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MÉMOIRES
JIISTORIQUES

SUR
LA LOUISIANE,
Contenant ce qui y cil arrive de plus

mcmorahle dcpius Luincc 1687. juf-

qu'à préreiit ; avec rccablnrenuin de ia

Colonie Françoile dans cccte l^rovjiice

de l'Anicriquc Septentrionale lous la

dire(flion de la Compagnie des Indes;

le climac , la nature Se les productions

de ce pays *, Tori^ine ^ la Kelic;ion des

Sauvages qui l'habircnt *, leurs mœurs
ôc leurs coutumes , &c.

Coinporés fur \t^ Mcmoirci dt M. Dumont,
pjr M. L. L. M.

Ouvrable enrichi de Cd/t:s 6* Je ri!:urcs,

1 O M E P R E M I E K.

A P A l\ T S ,

CÎiczCl. J. B. Ba'che , Libraire, Quii
des Auftu^ii^.s, à rimnce SteGencviéve.

M. D C C. L I I I.

j4vcc ,4yprohdtion & Friviic^c du Roi.
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A MONSIEUR

DE SILHOUETTE,
Maîcre des Requcccs, Chan-

celier de S. A. S. M^^ le

Duc d'Orlcans, ^ Com-
mifl'ure du Roi pour les

Affaires de l'Anicrique.

MONSIEUR,

^W^^Qcî poifrroiS'jc mieux

f^^êolfrir cci: Oupra^^e qui

qu'à une pcrfonne choifie j^ar

ai;



Il

s. M. mtne pour défendre les

droits des Colonies ? Daigne

i

le recevoir d'un œilfavorable,

& le mettrefous votre protec-

tion. Il ne contient que ce que
j'ai vu pendant hfpace de

ringt^cinq ans, que'faifervi
en qualité d'Officier dans cette

partie de VAmérique, où j'ai

étéplus d'unefois détachépour

différentes découvertes,

Jefuis avec refpeci

,

MONSIEUR,

Vorre rrès-humble 5c

très-obéi liant ferviccur^

Du M O HT,
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PREFACE.
ON peut regarder ces Mé-

moires Hiltoriqucs , con^i-

ir.e fervanc de continuation au

Journal public par le (leur Jou-

rel en 171 3. L'Auteur y traite

du dernier Voyage que le .(leur

de la Salle avoit entrepris par

mer
,
pour aller reconnoîcre Tem-

bouchure du Fleuve îMifTifTi-

py , qu'il avoit déjà découverte

dans le premier \^oyage qu'il

avoit fait à ce delTein par terre

Se par eau depuis Québec , \'il!c

Capitale du Canoda. Son Voya-
ge par mer ne lui fut pas aufTi fa-



îv FRÉFACE.
vorable ; il prit trop fur la gau-

che 5 & manqua l'entrée du Fleu-

ve j quoique pour faire cette rou-

te il eut du pailer pardevant. Ce
mauvais fuccès ne fut pas capa-

ble de le décourager ; il débar-

qua fur le Continent , &: il fe pré-

paroit à aller pour la féconde

fois reconnoître par terre Tem-
bouchure de ce Fleuve , lorfque

par la trahifon d'un de jfes Com-
pagnons de Voyage nommé Du
Haut 5 il perdit la vie au mois de
Mars 1687. On peut voir dans

le Journal que j'ai cité le détail

des faits que je ne rapporte ici

qu*en gros , pour ne pas répéter

ce qui a déjà été dit par d'au-

tres.

Ce font les fruits qu'on a pu
recueillir des travaux , des fati-

gues &: des découvertes de cet

illuftre& malheureux Voyageur,



TRÈFACE. •
cjul vont faire le fujcc de ces Me*
moires. L'Auteur y donne d'abord

une delcription cxacle ik. affcz

c'tcndue de cette vaile Province

de 1 Amérique Septentrionale,

appellce improprement par cjucl-

qucs-uns le Miflillipy , & que

nous nommons la Louiliane , ar-

rofée par Tcfpace de plus de cinq

cens lieues par un des plus beaux

Fleuves de ce nouveau Monde :

de là il pafife à ce qui regarde le

cliiTKit 5 la nature &: les produc-

tions de ce Pays ; les animaux
tcrrcflres , les oiieaux , les poif-^

fons qu'on y rencontre , les ar-

bres Se autres plantes qui y croif»

fent , les différens ulages auf-

ijuels les habitans iÇavent les em-
ployer 5 Se Tutilitë qu'ils en

retirent ; il y traite enfin des

Nations Tauvages par qui cette

Province eft habitée , de leur
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origine 8c de leur Religion , de?

leurs mœurs Se de leurs coutu^

mes 5 de la forment de leur gou-

vernement , de leur manière d'al-

ler en guerre , &c. Ces divers

objets réunis forment la première

Partie de cet Ouvrage 5 dans la-

quelle TAuteur a tâché de ne
rien oublier de ce qui pouvoit

inftruire le Ledeur & Tamufer^

Ceft dans cette- vue qu'il a crû

pouvoir profiter des remarques^,^

qui lui ont été fournies fur cçtte

matière par un de fes amis qui

a vécuaveclui dans ce Pays , 8é

qui l'a accompagné dans quel-

ques-^unes de fes découvertes^ Ses

réflexions paroiffent juftes , en-

tr'âutres celles par où il nous

indique une route pcxir trouver

la mer de l'Oueft par la rivière

des Miffouris , fur la dcfcription

qui lui^en fut faite par un Sauva-
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ge des Yazoux connu de TAu-
tcur.

On trouvera dans la féconde

Partie tout ce qui concerne Tcca-

bliflement des François dans

cette Province : on y lira fans

doute avec plaifir
, quels ont cté

ks premiers fondemens & les foi-

bles commenccmens de cette Co-
lonie aujourd'hui très - floriflan-

te , quels foins Se quelles dcpen-
fes il en a coûté depuis \y\6. à

la Compagnie nommée d'abord

Compagnie d'Occident & de-

puis Compagnie des Indes
, pour

procurer a la Nation un établif-

îement utile Se lolide dans ce

Pays ; on y verra les progrès

fucccfTlfs de la Colonie , Sa fes

diverfcs trandations de J'Ifle

Dauphine au vieux & nouveau
Billoxy y fuivies de fon établit

icmcnt fixe à la Nouvelle Or-
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léans aujourd'hui Capitale de tou»

te la Province , de la difperfion

de quelques-uns des membres
qui la compofoient dans les ter-

reins refpeftifs qui leur avoienc,

été accordés par la Compagnie ,^

des guerres que les François eu-^

rent enluite à Ibutenir contre les

Naturels , qui font les Sauvages,-

d'abord leurs amis , & devenus

depuis par la faute d'un Par-;

ticulier leurs ennemis les plus

cruels ; Sz dans le récit de ces

événemens divers , on s'apperce-

vra que l'Auteur s'ell attaché à

faire connQÎtre y non-feulement

les Portes établis dans ce Pays

avant l'arrivée de la Colonie

Françoife , mais encore ceux

qu'elle y a occupés de nouveau ,

^ même les habitations différen-

tes des ConceffionnaircjS.

... Comme l'Auteur a'a rien né-
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gligé pour rendre cette ma-
tière également curieufe & uti-

le , il oie le flatter de la part

xlu Public d'un favorable ac-

cueil pour cet Ouvrage. Ce
n'eft ni un compofé de descri-

ptions chimériques & imagi-

naires 5 telles Ljue celles que

Ton a pu voir inlérées depuis

peu dans le Journal (Sxonomiquo

par un Ecrivain peu exacl &
mal inflruit , ni une compila-

tion de relations faites lur des

rapports douteux Se incertains.

L'Auteur n'écrit dans ces Mémoi-
res rien dont il n'ait été témoin
dont il ne ie foit afluré : ving-
deux ans de iéjcur qu'il a fait

dans ce Pays au icrvice de la

France fa patrie , lui cnt donné
le te.ns d'examiinerÂ: deconnoî-
tre tout par lui-même ; & com-

% me il ne s'efl propofé que la vé-



X' PRÉFACE,
rite pour guide dans ces Mémoi-

res , il croit pouvoir efpérer que

du moins par cet endroit ils fe-

ront reçus avec quelque fatisfac-

tion déboutes les peribnnes fen-

fées.

1;

1

MEMOIRES
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X PRÉFACE,
rite pour guide dans ces Mémoi-
res , il croit pouvoir efpérer que

du moins par cet endroit ils fe-

ront reçus avec quelque fatisfac-

tion de toutes les perlonnes fen-|

fées.

MEMOIRE
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MÉMOIRES
HISTO RIQU ES

s U R L A

LOUISIANE,

PREMIERE PARTIE.

robjct des cîccouverces du feu fieiir de
la Salle , qui pour rccompenfe^e fes

peines & de Tes travaux , y trouva la

jnorc e/i i6Sj. par la ciahifon d'un de
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fes Compagnons, ainfi qu'on le voir

par le Journal public après fa mort par

le fieur Joutel.

Cette grande & belle Province , que
cçt illuftre & malheureux Voyageur
îiomma la Louifiane , pour honorer la

mémoire de Louis XIV. fous le resrne

duquel il en fit la découverte , eft firuée

dans FAmérique Septentrionale. Elle

eft traverfée du Nord au Sud par le

Fleuve S. Louis , & a environ cinq

cens lieues de longueur fur une lar-

geur de près de deux cens. Au Nord-
Eft eft Québec , Capitale de la Nou-
velle France , Ville bien bâtie ôc

iléfendue d'une bonne Citadelle , avec

un Gouverneur pour le Roi , Eve-

ché 3 Séminaire , Hôpital général , Hô-
tel-Dieu pour les malades défervi

par des Rehgieufes de l'Ordre de S;

Auguftin 5 & plufieurs autres Cou-
VQns ou MaifonsReligieufes^ de Jéfui-

tes, de RécoUets , d'Urfelines, &c.

Tout ce pays appartient à la France,

ainfi que Louis-Bourg : les Efpagnols

pofTédent dans cette même partie de

l'Amérique le vieux Mexique ou la

Nouvelle Efpagne , la Floride , avec

j^$ Forts 4e S. Auguftin & de Penfa-
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coîe 5 &: dans le Siid-Oueft le Nou-
veau Mexique , autrement appelle la

Nouvelle Grenade j & les Anelois y
ont la Nouvelle Yorck , la Virginie

,

l'Acadie , &:c. Telle eft la poUrion de

la LoLuliane , dont il eil d propos de
donner une connoiiTànce exacte aux

Ledleurs , avant de parler de la ma-
nière dont la Colonie Françoife sy
eft établie.

CHAPITRE PREMIER.

Du Fleuve S. Louis ^ Cf de fou
emboucliure,

CE grand Fleuve auquel nos Fran-

çois ont donne le nom de Fleuve

S. Louis, porta d'abord celui de Fleu-

ve Colbert au commencement de fa

découverte *, il fut au(îi appelle par

quelques Sauvages Méchalîipy , par

d'autres MilFulipy , dc par quelques-

uns encore Barbancha. Il prend fa four*

ce à rOueft du Canadi , de coulant

du Nord au Sud par l'espace de plus de

iix cens lieues ; iJ va fc décharger daa^
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le Colfe de Mexiqne , où il a Ton em-
bouchure par les vingt neuf degrés de

latitude Nord, &: à deux cens quatre-

vingt-cinq degrés de longitude-

A rentrée du Fleuve ^ on découvre

fur la droite plufieurs petites Ifles nom-
mées de la Chandeleur , fur lefquelles

au Printems il ne manque pas a'crufs

d'oifeaux de mer de toute efpéce y à

gauche eO: le Pojlc de la Balife , àoni je

parlerai dans la fuite , & tout le long

du rivage on n'apperçoit que fioles &
que rofcaux. Apres avoir fait fept lieues

en remontant le Fleuve , on rencon-

tre deux autres paffes auOi larges que

la première par où l'on eic entré d'a-

hoià *, l'une fe nomme la pajfc a la

Loutre , l'autre la pajfc de rÈjl : o\\

m'a allùré qu'on ne fe fertplus aujour-^

d*hai que de cette dernière , ,^ que les

VailTeaux ont abfolument abandonne
Tancien padage. Une lieue au-deffus

de cette palfe de l'Eft efl à droite un
Bayon , ou petite rivière , qui va fe

rendre dans un Lac où il fe pêche beau-

coup d'huîtres. Au refte il ell: à remar-

que: que depuis cet endroit, & même
trois lieues plus haut , jufqu'à l'em-

boiiehure du Fleuve , c'eft-d-dire , par
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refpace de onze lieues , le rivage , com-

me je viens de l'oblervcr , eft relle-

ment nud(3c lî découvert , que Yon nY
trouve que deux arbres places fur la

droite à une bonne lieue Tun de l'au-

tre. On nomaîe l'un , Varbre à la Ijou-

tàllc 5 ^ l'autre , la potence, à Picard. Le

premier, dit -on , a été ainh appelle,

parce que lorfqu'il fut découvert par

nos François , on y trouva une bou-

teille pendante aux branches , (Se dans

la bouteille ime lettre par laquelle on
marquoit à quelque Voyageur le lieu

où fcs alTocici étoient allés. A l'égard

de l'autre j on raconte qu'un jour un
nommé Picard palfiint en pirotiue par

cet endroit , dit que Ii jamais il croit

condamne à être pendu , il vouloir

choi fir cet arbre pour fa potence. Telle

cft l'origine des non^s qu'on a donnés d

ces deux arbres qui , comme je l'ai dit

,

font les feuls" qu'on renconire depuis

re.nboii:hufe du Fleuve.

Mais a peine Fa - 1 - on remonté pen-

dant ces onze lieues de déferts &: de

fables , que l'on n'appôrçoit plus à droi-

te <5^ à gauche le long du rivage que
des arbres très- hauts , fi nombreux 6c Ci

ferrés
, que leur grande abondance em-

Aiij
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pêche le vent de fouftler dans les \oU
hs. AuiVi Iqs Vaifîeaux font-ils obliges

pour avancer de porter le cordage af-

iez loin , &: de l'attacher autour d'un

gros arbre , enfuite de virer au cabef-
'

tan ; de cette manière il arrive fort

fouvenr qu'on emploie deux mois, pour
faire dix-neuf lieues que Ton compte
de cet endroit à la Capitale. Il n'eft

pas douteux qu'on ne doive attribuer

ce retardement au défaut du vent , qui
fe trouve rom.pu Sz arrêté par ces fo-

rêts épailfes qui bordent le Fleuve j

fi fes rivages étoient défrichés , il eft

certain que les équipages feroient dif-

pcnfésde cette manœuvre rude & pé-

nible 5 &: que les Vaififeaux pourroienc

Je remonter commodément plus de
cinq cens lieues.

Au travers de ces difficultés , après

avoir fait environ vingt-quatre lieues,

on arrive a un endroit qu'on appelle

le détour aux y4nglois , c'eil une efpece

d'ance fort larae &; fort fpacieufe. On
lui a donne ce nom', parce qu au com-
mencement de la découverte que le

fîeurdela Salle lit de cette Province,

les Anglois en ayant été infl:ruits,réfolu-

lent de prévenir les François ^ de s'y
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établir les premiers. Dans cette vû«

ayant cquippé un VaifTeau , ils y aborr

cierent par ie Golfe de Mexique j 6c

étant entres dans le Fleuve , foit ea
chaloupe ou en canot , ils tombèrent

dans cette ance ou ce détour , qui a la

vue ne leur paroi (Tant qu'un grand
Lac 5 ils n'oferent rifquer d'en faire le

tour crainte de fe tromper , Se revi-

rerejit debord^perfuadés qu'ils avoienc

manque l'entrée du Fleuve.

Au milieu de l'ance que forme ce

détour 5 eft la demeure &c le pays des

Chaouachas s c'eft-U que M. le Maré-
chal de Belle-Ifle Se fes Ailocics avoient

précédemment une habitation , qu'ils

ont vendue depuis la fomme de cent

mille livres. De -là on ne compte que
fix lieues jufqu'a la Nouvelle Orléans

,

Capitale de cette Province,

Le Fleuve S. Louis a dans des en-

droits plus d'une lieue de large , ôc les

courans y font fi forts , que pour le

remonter , les bateaux ou pirogues font

obligés de naviger à la rame de pointe

en pointe -, c'eft-a-dire , qu'après avoil

gagné le haut d'une pointe de terre , il

leur faut traverfer vers le coude oppo-

lé que le Fleuve fait en ferpentanc»

Aiiij
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Ce font ces coudes qu'on appelle ancer,

& il efl: à remarquer que dans ces an-

ces les courans font toujours plus rapi-

des , &c qu'il y a plus d'embarras de

bois que de l'autre côté. Ceft pour la

înême raifon qu'en traverfant le Fleu-

ve > on n'aborde jamais au rivage op-

pofé vis-a-vis de l'endroit d'où l'on eft

parti : quoiqu'on nage toujours contre

îe courant , on dérive quelquefois plus

d'une demi -lieue au-defTous , a on il

arrive que pendant tout un jour , en

ramant continuellement du. matin juf-

qu'd la nuit , on ne peut gueres taire

fur ce Fleuve que cinq lieues, ou cinq

lieues ôc demie.

CHAPITRE IL

Du climit ^&fde la température de

Vair de la Louifiane,

DA N s cette Province , depuis la

mer jufques vers la Pointe coupce ,

c eft-a-dire par l'efpace d'environ qua-

tre-vingt-deux lieuçs y l'air n'eft pas
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fort fain , à caufe de l'inonciarion du

fleuve S. Louis , qui eft déborde régu-

licremenr tous les ans depuis le vingc-i

cinq de Mars jufquU la S. Jean , &c qui

couvre alors tous les environs *, aulîî

dans tout cet efpace de terrein on ne

trouve que lacs &c que marais dans les

forêts immenses dont ces terres font

l'iantces On a remarqué que depuis

quelques années l'hiver y ell plus ru-

de qu'il n'ctoit au commencement de

l'établi (Temenc de la Colonie , foit

qu'on doive attribuer ce changement

au défrichement des terres , ouà quei-

qu'autre caufe inconnue.

L i'jiver commence dans ce pays à la

fin de Novembre , ôc dure jufques vers

la hn de Février. Dans tout cet inter-

valle il loufHe un vent de Nord trcs-

rudc ôc tort pénétrant -, dès que ce vent

chancre , le froid celTe d'être continuel

«^ conmicnce a diminue:. Pendant cet-

te faiion de l'hiver on peut obferver

dans cette Province trois fortes de cli-

mats , dont la diAcrence eft bien mar-

quée : vers la Capitale , &l au-deilus

jufqu à la Pointe coupie. , il £;ele quel-

quefois aflez fort , quoiqu'il y neige

raiem^nt j depuis la Pointe coupU juù;

Ay
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qu'aux Arcarças , l'air eft plus doux 8c

plus tempéic : mais du côcc des lili*

nois , à cinq cens lieues delà Nouvelle

Orléans , le froid eft très vif-, le Fleuve

S. Louis àc les autres Rivières y font

ordinairement tellement glacés , qu'on

peut y paiTer en voiture comme lur le

terrein le plus iolide.

Cependant malgré les incommodi-i

tes du froid , cette faifon eft préférable

à l'été , parce qu'alors on ne manque
dans cette Province ni de gibier de tou-

te efpéce , ni de bœuf& de chevreuil :

dans l'été au contraire on eft privé de

ce f^cours , ôc l'on eft alors réduit au

poiftbn 5 qui à la vérité ne manque
point , ainii qu'aux fruits & aux légu-

mes du pays, qui font alors en abon-

dance. Mais les falades y deviennent

alors fort rares , parce que les chaleurs

les font monter très-vite.

Cette faifon de l'été dure à la Loui«

fiane depuis le mois de Mars jufqu'en

Septembre, accompagnée de chaleurs

fort grandes , qui fouvent font fuivies

d'orages très-violens.Ces orages font or-

dinairement accompagnés de grêle ôc de

tonnerres d'autant plus efFrayans, que

le pay5 iVccant compofé que de bois

,
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1

de lacs , de collines ou écors , & de

bas fonds , les coups répétés par les

échos femblent être continuels. En
l'année 1737. il tomba à la Nouvelle

Orléans le jour du Dimanche des Ra-

meaux de la grcle , dont les grains

écoient aufll gros que des œuls de

poule.

Une autre incommodité de l'été dans

ce pays ,ell: que les nuits mêmes y font

aulli chaudes que le jour, & qu'on y
cft expofé â des coups de Soleil C\ ar-

dens èc (i vifs , qu'on a vu des perfon-

nés qui en font mortes , d'autres a qui

la peau eft tombée d'un bout à l'autre

dans l'endroit où ils ont été frappés.

Cependant h l'on eft fecouru à propos

^ dans le moment , il ell: facile d'y re-

médier ; ce qui peut fe faire de deux
manières. Si c'ell iar la tcte qu'on a

reçu le coup de Soleil , on prend ua
cTobelet de criftal plein d'eau fraîche ,

ik: l'on renverfe le gobelet fans répan-

dre l'eau fur l'endroit qui a été frappé

du Soleil , de manière qu'en le ferrant

fortement , l'eau y reite fans s'épan-

cher. L'ardeur du coup fe communique
à l'eau , qu'on voit boiiillir dans le qo-

belçt j ce qui appaife le feu , & adoucit

Avj
"
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beaucoup la douleur qui ne maiTq.iè

jamais d'accompagner cet accidenr.

Mais pour en guérir fiirement , on
fe fer: d'un autre remède plus prompr

& plus efficace -, ce font des feuilles

d'une plante qui porte des boutons gar-

nis de petites pointes très-fines & tort

a.gucs, qui s'attachent aux bas, aux ha-

bits 5 en un mot à tout ce qu'ils tou-

chent : on appelle ces boutons appc

macc. Lorfqa'on a reçCi un coup de So-

leil 5 on applique fur le front de ces

feuilles qui font velues , «Se elles ont

la vertu non-feulement d'arrêter l'in-

iîammation , mais encore d'enlever la

douleur de tcte. Je crois pouvoir en

parler d'auiant plus afrirmativemenr

,

que j'en hs l'expérience moi-même en

173(5. Ces appcs ou boutons renfer-

ment chacun deux petites amandes

,

dont les Perroquets font très-friands :

elles font fort huileufes, &c je me fou-

viens d'avoir connu i la Nouvelle Or-

léans un certain Baron du Cren«t , qui

en tira de l'huile qui étoit fort dou-

ce de très -bonne.

Je finis ce Chapitre, en obfervant que
dans ce pays de la Louiiîane on ne con-

nojr prefque peint d'Automne : des
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chaleurs brûlantes de l'écé on paiïeaurti-

tot vers la mi - Septembre aux gelces

blanches, ce qui n'empêche cependant

point qu'on n'élevé alors dans les jar-

dins toutes les falades de la faifon , rel-

ies que chicorée , céleri , dcc.

BRRS^Z?

CHAPITPvE IIL

Des Terres de la Louifia?ie , Cf de

leur qualité,

J*
Ai déjà dit que dans cette Provin-

ce 5 à remonter depuis 1 embou-
chure du Fleuve jufques vers la

Pointe coupt'e , on ne trouve i;ueres

que lacs te que marais formés par les

débordemensdu Fleuve ; auili peut-on

regarder ce terrein comme n'étant ,

pour ainfi dire , que l'égoùt des eaux

du pays d'en- haut. De- là vient que

pour ie garantir de l'inondation , ceux

des habitans qui (ont au voihnage de U
Capitale , comme les Allenuns à dix

-lieues , les Chaouachas à fix, les Can-

nes brûlées d cinq , les Chapitouias à



14 Mémoires Hijloriques'

deux 5 les Jcfukes mêmes à un quart

de lieue , font obliges de pratiquer des

levées , ou élévations de terre aftez hau-

tes (Se aiîez larges. Derrière ces levées

on creufe un toiTé fervant à recevoir

les eaux qui peuvent tranfpirer au tra-

vers d^.s terres *, & de ce fofl'é partent

de diftance en diftance difîérens ca-

naux 5 deftinés à faciliter l'écoulement

des eaux dans la profondeur des terres

,

ou dans les Ciprieres qui bordent le

Pleuve , comme je le dirai dans lalfuite.

Comme il fe trouve beaucoup d'écre-

viiîes dans ce pays , il n'eil pas rare

qu'elles percent ces levées pendant la

nuit j on s'apperçoit le matin qu'elles

y ont travaillé , lorfqu'on y voit des

efpéces de petites fontaines d'eau qui

jailiilTent. Alors il faut avoir la précau-

tion de remédier promptement au dé-

gât qu'elles ont fait , fans quoi la le-

vée venant infenfiblement à crever , fa

réparation deviendroit un ouvrage pé-

~nible , à caufe de la rapidité des eaux
qui s'écoulent , de qui emportent tout

avec elles.

On conçoit par ce que je viens

de dire
, que ce terrein ne peut être

des meilleurs ; auûi a 4 : ï - il que huit
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à neuf pouces de bonne terre un peu
noiiàtre *, au - defîous on ne trouve

qu'une terre graffe , qui ferc à faire de
la brique & de la thuiie. Cependant
tout mauvais qu'eft ce tcrrein , ceux

qui y font établis ne lailfent pas d'en

tirer un grand avantage , en ce que les

terres y étant inondées pendant trois

mois , elles deviennent par - là très-

propres à produire le ris , efpcce de

froment qui , comme chacun fçait, ne
vient bien que le pied dans l'eau. C'eft

une bonne manne pour les Habitans

,

qui en font du pain , commme je le di-

rai dans la fuite. Il eft vrai que Ton
cultive outre cela à la Nouvelle Or-
léans toutes les mêmes plantes qui

croilfentdans le pays d'en haut j mais

outre qu'elles n'y ont jamais la même
qualité , elles coûtent toujours beau*

coup de peine aux Efclaves , de autant

d'embarras au Maître , qui ell: oblige

d'y donner des loins de une atten-

tion extrême.

Les terreins au contraire qui font /î-

tucs vers le haut du Fleuve , n'étant

point fujets à l'inondation , fur tout

ceux qui font éloignés du rivage ôc éle-

vés fur des hauteurs ou écprs , foin
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tous excellensà cultiver. Tels font les

lerreins du Bâton rouge , de la Pointe

coupée 5 des Natchés , à^s Arcancas ,

des Yazoux , ^c. Il eil vrai que ceux

qui y font établis n'ont pas l'avantage

'de pouvoir fçmer du ris , comme on
le fait dans les terreins d'en bas *, mais
en revanche , outre que ce qu'ils re-

cueillent fur leurs terres eft toujours

d'un bien meilleur goût que ce qui croît

dans l'eau , ils ont la facilité de pou-
voir élever fans peine & prefque fins

foin le mahi , qui n'eft pas moins utile

que le ris dans cette Province , le tabac,

l'indigo 5 les tcves , patates , giraumons,

melons d'eau &c autres plantes. La terre

qui efi: noire & très -excellente dans
tous ces endroits , les y porte toutes

prefque fans culture , comme elle y
produit naturellement de l'ofeille, de
Telhagon 5 des oignons, des champi-
gnons , des morilles , ^cc.
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CHAPITRE IV.

Ves Plantes 5 Fruits , Légumes Cf

Herbes potagères , qui croif-

fent dans ce Pays,

ON trouve à la Loniilane , alnii

qu'en France, des planres, her-

bes de légumes de route efpcce , des

choux de pluiieurs fortes , mcme des

choux - fleurs , des laitues romaines ,

chicorée , céleri , raves, radix , «Sec, il

y croît aulîi des pois de toute forte , de

jncme que des haricots , téves de nia-

rais , fcves appalaches , &c autres nom-
mées fèves de quarante jours , parce

qu'elles font dans leur maturité de boJi-

iies à cueillir quarante jours après avoir

été femées.

Au mois de Juin , Se vers la S. Jean-

Baptirtc , on commence dans ce pays à

manger le raifin ,qui eft alors parfaite-

ment mur -, &: fi dans les premiers

jours de Juillet on taille de nouveau

h vigne , comme on Ta fait au coni-
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mencement de Janvier , il eft certain

qu'elle repoulTera non - fouletnent de

nouvelles branches , mais même des

grapes , dont le fruit fera mur au con>
mencement d'Octobre : c'eft une ex-

périence que Ton a faite plufieursfois,

6c qui a toujours rcuOi. On trouve

aufli communément dans les bois, &C

mcme le long des rivages du Fleuve S.

Louis 5 des pampres de vigne, qui fans

foin 3c fiins culture portent du railiri

blanc &c noirjmais d'un goût piquant Sc

fort aigre, 3c qui n'eft propre qu'à faire

du verjus. On y voit encore une autre

efpéce de vigne qui rampe , 3c donc

les feuilles font fort laroes. Au lieu de

grapes^ celle -ci ne produit que des

grains féparcs les uns des autres, qui

font gros comme nos plus groiTes ce-

rifes. La couleur en eft blanche , 3c la

peau fort dure *, mais en les cafTant fous

la de]it, on les trouve d'un 8;oût aifez

fucré. Chaque grain ne renferme que
trois pépins. Je ne dis rien ici des au-

tres fruits qui croilTent dans ce pays ;

j'aurai occaiion d'en parler , lorfque je

traiterai des arbres fruitiers qu'on y
rencontre.

C'eft auflî vers la S. Jean , que dans
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tette Province on commence à cueil-

lir des melons d'eau qui n'y font pas

rares, &c qui durent jufqu'aux gelé^
blanches. On leur donne ce nom , par-

ce qu'en Iqs mangeant , il femble que
l'on preiïe dans ia bouche une éponge

imbibée de vin d'Alicant : car l'eau en
eft très-vermeille , 3c d'un goût exquis.

Il y a de ces melons d'eau qui pelenc

jufqu'à vingt livres -, la peau en eild'un

très-beau verd. Après les avoir coupes

par tranches vers la côte , on trouve l'é-

pailfeur d'un bon pouce d'une chair

blanchâtre > le refte eft d'une belle cou-

leur de rofe , femé de diftance en dif-

tance de petites cafés qui renferment

une graine platte &: noire. Ce huit eft

fort rafraîchi (Tant de très-fain*, aulîî

eft -il d'un grand fecours dans ce pays

qui eft fout chaud , non - feulement

pour les perfonnes en fanté , mais en-

core pour les malades. On cueille ces

melons le matin avant que le Soleil foit

levé, Se on les porte chez foi où on
les met à l'ombre ; de cette manière ils

confervent parfiitement leur fraîcheur,

qu'ils communiquent enfuite à ceux

qui les mangent. En Juin , Juillet 8c

Aoù: on a aulli des melons François,



2 o Alémoires Hijloriques

d'un meilleur goiit que ceux d'Angers y
•

ainfi qu'une autre eîpéce qu'on appelle

melons Anglois, qui quoiqu allez bons,

ne font cependant pas de l'excellence :

des premiers, 6c ont la chair toute

blanche.

On fcme auflî dans ce pays des na-

vets 5 qui y viennent parfaitement

bien , iiu-tout du côté des Natchcs, ou
ils font beaucoup meilleurs que par-

tout ailleurs. On y recueille encore des

citrouilles, ainfi que des giraumons ,

efpcce de potirons , dont il y a de deux
fortes 5 les uns lans côtes qui ont la

j^eau fine , les autres à groifes côtes qui

lont très-durs , &: qu'on ne peut cou-

per qu'à coups de hache. Ces derniers

cuits au four font un excellent manger.
Il y a de même beaucoup de concom-
bres 5 dont on fait des cornichons ; &
l'on y trouve des callebaffes douces ,

qu'on met au pot ou qu'on mange en
faladc. Lorfqu'elles font encore jeunes

& tendres, fi après en avoir ô:c la peau
&: les avoir coupées par tranches très-

minces, on les fait fcclier a l'ombre ,oa
peut les conferver enfuite, de s'en fer-

vir dans les fauccs de dans les ragoûts;

on les prendroit alors pour de vcriiables

niouflerons.
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Le terrein de la Loiiifîane produit

encore en abondance des artichaux

,

du houblon , du crelFon alenois iSc du
crefr:)n lauvage , du perfii , du cerfeuil

,

de l'appétit, de l'oleille , de l'ogno-

nette ou petit oignon , de Tail , de la

bourfetre , &:c. Ces plantes (Se cçs lé-

gumes dont j'ai parlé jufqu'ici dans ce

Chapitre , n'ont point befoin pour
croître <les foins & de l'induftrie d'un

Jardinier habile &: expérimenté : quel-

ques graines répandues négligemment

fur le terrein &: à Tavenrure produifenc

prefque fans culture des légumes en

abondance, plufieurs même des plantes

que j'ai nommées croiflent naturelle-

ment dans les bois(5<: dans les prairies,

a in 11 que l'eflragon , les fraifes , le

gingembre , le millepertuis , les

vulnéraires & mille autres /Impies

utiles à la médecine. On y trouve

auiîi toutes les^ fleurs que nous avons

en iTance , comme les lys , les anémo-
nes fimples (Se doubles, les rofes , les

œillets , cv beaucoup d'autres dont l'ef-

péce nous eft inconnue. Enfin dans

l'Automne & vers le mois de Novem-
bre, lorfqa'on a mis le teu dans lesprai-

ries , s'il vient a pleuvoir là-dcillis,

on voit aulîi-tôc jfortir de terre , noa
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pas dans des cantons feulement , maïs

par-tout , des champignons en abon-

dance pour le moins aulîl bons que le

font les nôtres. On trouve aulîi à foi-

fon dans les forets parmi les feuillages

pourris de belles & longues morilles,

ainfi qu'une efpéce de champignons
qui croiflentfur le boi? de frêne ou de

liar pourri , &: qui cuits dans l'eau &
accommodés en tricallces, rclïemblenc

â de véritable gras - double.

Je n'ai parlé jufqu'ici que des plantes

ou légumes qui font connus dans no-

tre Europe , èc qui croiiFent également

dans ce nouveau Monde j la Louifiane

en a encore d'autres qui lui font parti-

culiers , ou qu'elle cultive avec fuccès

,

& qui méritent ci'.uuant plus notre at-

tention , que les Habitans de ce pays

en tirent beaucoup d'avantjge. Tels

font cntr'aurres le ris, le m.ihi , le ta-

bac &: l'indigo , dont je remets à par-

ler dans des Chapitres particuliers •, je

finis celui-ci par des remarques fur

quelques plantes ou fruits , qui ne font

pas beaucoup moins utiles a cette Pro-

vince.

Une de celles qui y viennent le mieux

& dont nos 1 rançois font leplus d'ufa-

ge, ainfi que les Sauvages, efluneef-
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péce de pomme de terre qu'on appelle
Patate. Il s'en trouve de la groiTeur du
gras de la jambe & d'uni demi -pied
de longueur j quelques-unes pefent plus
de huit livres : d'autres font rondes

j

car on en voit de toutes fortes d'ef-

péces. Pour les planter , on prépare d'a-

bord dans un grand terrein des buttes

de terre faites en pain de fucre, gran-
des & fpacieufes par le bas , de ayanc
par en haut à peu près la largeur d'une
forme de chapeau. On prend enfuite
Aqs patates , de celles qu'on a recueillies

&: gardées d'une année à l'autre : on. \^s

roupe par morceaux petits ougrr.rJs,

peu importe *, il fuffit qu'il y refte uq
peu de peau : on les plante dans toutes

^es différentes buttes , un au haut, 3c

fept ou huit autour de chaque butte j

.& peu de tems après ces morceaux plan-
tés pouffent a l'endroit où lapeauefl
refVée , dQS racines &: des tiges , qui for-

tânt de terre , fe divifent en une infini-

té de lianes diftinguées par plufieurs

nœuds , d'où partent autant de feuilles

faites en cœur , & des efpéces de pâtes
ou racines. Ces feuilles cuites & ac-

commodées à la faiice blanche font af-

fez agréables , 6c ont à peu près le goCu
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dvî nos cpinards. Vers la fin de Mal ou

n\ippcrçoit plus le tcrrçin lui- lequel

les pataccs on ctc plantées *, il ell: roue

couvert des lianes oc des feuilles qu'el-

les ont poulfces. Ces premiers plans

font ordinaire-ment d'environ huit à

neuFcens buttes : vers la fin de Juin oa
choifit un terrein plus vafte , où Ton
prépare d'autres buttes en plus grand

nombre , quelquefoiç jufqu'i. deux

mille ôc plus , Se lorfquc le tems eft de-

venu favorable , c'eft-à-dirc , quand il

XL plii , on prend de ces lianes du pre-

mier plant que l'on coupe à peu près

delà longueur du bras , de façon qu'à

chacune il reft^ deux nœuds & deux

pattes '. enfuite on découvre les buttes,

en y faifant un trou en forme de calotte

d'un chapeau renverfc, de Ton y place

€n croix double quatre de ces lianes qui

forment huit tiges ; après quoi on rerru-

piit le trou de terre , de forte que ces

tiges forment une efpcce de 4:o\ironne

autour de cliaque butte. Ces lianes re-

prennent racine , «5»: pouffent en terre

des patates , comme les premières,^

hors de terre d'autres lianes garnies de

ieurs feuilles. Les patates du premier

plant font bonnes ^ mais raoius que
celle
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celles qui proviennent de k liane ; cel-

les-ci ont un goût beaucoup meilleur
^plus fucré. On cueille ordinairement
les premières a la S. Louis , les autres
après les premières gelées blanches -, &:
on les conferve fans façon en monceau
<3ans une chambre ou dans un grenier
comme àQS pommes : cependant parmi
les Habitans ^ quelques - uns font dans
l'ufage de les couvrir de paille de ris^

Les patates qui croilTent dans les terres

-qui ne font point fujettes a l'inonda-
tion , font beaucoup plus agréables que
les autres-, mangées crues , elles ont à
peu près le goût des marons ou des châ-
taignes crues. Ceft une très -bonne
nourriture pour les Efclaves, un fruit

même qui fe fert fur les bonnes tables

fi)armi les François , Se un palFe-tems en
hiver pour les Soldats , qui lorfqu ils

font de garde , s'amufent à les faire cui-
re fous la cendre ; elles ont alors le mê-
me goût qu'une pomme de reinette cui*
te. On en fait auiîi cuire au four^ ou
fur le feu avec très-peu d'eau ; d'autres
en font des conhtures qui font fort bon-
nes : quelques perfonnes en ont tiré de
l'eau -de-vie j pour moi je puis allurec
que j'en ai faùuae boilfon,qui neJecç*

Tomç l,
. 6

''



2^ Mémoires Hijloriqùes

'.doit en rien au meilleur cidre de Nor-^

•niaiidie. Je ne doute nullement que fî

l'on en planroit en France , elles n*y

.vinflent parfaitement bien *, ce feroic

un très-bon aliment , tant pour le ri-

che que pour le pauvre.

On trouve aulîi en quelques cantons

de la Louifiane des petites pommes de

terre oblongues
, qui ne font pas plus

grofTes que des petites noix. Quoique
pâteufes , elles ne font point mauvai-

les étant cuites dans Teau de mangées à

Thuile : c'eft la fauce à laquelle les Sau-

vages les mettent.

Il y a encore dans cette Province ua
certain petit fruit qui croît dans de pe-

tites buttes de terre que l'on fait exprès^

pn le nomme Piftache. C'eft une véri-

table petite amande longue & ronde

,

couverte d'une peau ou efpéce de par-

chemm tendre de velu : ces amandes

font jointes en terre les unes aux autres

ar des efpéces de petits filamens dé-

iés. Ce fruit ne vaut rien , lorfqu'il efk

frais cueilli ', il n'a alors que le goiit d'u-

ne fève afïez fade : mais orolé ou féché

dans les cendres chaudes , il acquiert

une fécherefîe qui le rend affez agréa-

ble.' J'ai coiuiu des perfonnes qui s'en

l
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font ferviis en gaife de cacao poui faire

du chocaiat ', elles y ont réuiïi au pomtr

de tromper même les connoiiTeurs.

Dans les bois çc les forêts immenfes
dont tout ce pays eft couvert , il fe trou-

ve descancoas entiers de très- vafles,

qui ne font remplis que de hautes dC

belles cannes *, ce font des efpéces de

rofeaux fort durs. On croit commune-»

ment que les terres où elles croifïent

font les meilleures ', 6c l'on a raifon,"

puifquellesneviennentpointdansl'eau*

On fait dans le pays plus d'un ufagé

de ces tannes. Après avoir défriché ua
terrein qui en eft planté , & y avoic

niis le feu pour le nétoyer, lesiouchefi

repoufïènt par-ci par-la plufîeurs rejet-

tons 5 qu'il eft facile d'arracher avec la

main : on en fait des bottes ou paquets,

on les fait cuire dans de l'eau , 6^ après

qu elles font égoutées , étant fervies à

la fauce blanche ou a l'huile ^ on jure-

roitque ce font de véritables afperges %

il y a cette feule différence , que dans

les afperges il n'y a de bon que le verdj

au lieu qu'on ne mange que le blanc da
,ces cannes. Leur graine reffemble a d6

l'avoine *, & dans quelques difettes le$

^(cUves Nègres en ont fait du pain , ^
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Ven font nouiris. Enfin des racines de

ces cannes on fair de très - jolies badi-

jies j en 172.0. on en apporta beaucoup

en France , où elles furent fort à la mo- ^

de : plus les nœuds font ferrés, &:plus

^Ues font eftimées.

CHAPITRE V.

ï)u Ris &• au Mahi ,ù-dela ma.'

niere à'en faire du pain.

J'Ai déjà obfervc que le ris ne vient

bien que le pied dans l'eau ;
ainfi

iorfquel'on en a enferoencé un terrein,

on a foin d'arrêter l'écoulement par un^

des bouts , afin que l'eau s'y répande

&: couvre le champ. En cet état le ris

oerme, prend racine, pouiTe des tiges

1' fleurit. Alors on retire les eaux de

delTus le terrein , afin de donner au

orain la facilité de mûrir & de fccher ;

ce qui fe fait en dix ou douze jours.

Pendant tout ce tems-làiltaut avoirk

précaution de tenir autour du champ

îaNeâ^e ou deux , pour frapper co«.

i

I
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tinuellement fur des pocles ou de^chau-

drons , afin d'écarter une multitude

prodigieufe d'étoarneau>: qui s'y afTem-

bient y& qui font fi friands de ce grain,

qu'en deux jours ils en détruiroient un
arpent entier. Lorfque le ris ell: fec,

on le coupe avec la faucille , on le mec
en botte & on le ferre pour le battre

dans un rems convenable. Après cette

1

première récolte , au lieu de labourer

le terrein , on y ramené l'eau : le ris re-

poufTe auili beau qu'il étoit d'abord j &C

l'on fait une féconde récolte , quelque-

: fois même une troificme. Il eft vrai que

le grain qu'on a recueilli la première

; fois , eft toujours plus gros & mienne

nourri. Telle eft la manière de culti-

ver le ris y voici celle d'en faire du

pain.

I

Après avoir battu le ris &c Tavoir fé-

! paré de la paille 5 il fiut encore Vécalcr y

c'eft-à-dire , le nétoyer de cette peau

dure qui Tenveloppô. On fe fert pour

cela d'un gros tronçon de bois d-e deu.>^

à trois pieds de longueur , que l'on a

creufé en guife de mortier de la pro-

fondeur d'environ un pied de quelques
" pouces 3 ce qui fe fait par le moyen du
feu. En même tems on prépare un pi-

Biij
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îon de dix à douze pieds de long , gros

Ik pefant par le bout d'en haut , Ôc di-

minuant enfuite proportionnellenienc

de façon que par en bas on puifTe le te-

nir avec la main. En laiiîant tomber
ce pilon dans la pile où l'on a mis du
ris en paille > &c continuant Topéra-

tion> à force d'être battu ôc agite, U
Î>eau qui couvre le grain s'enlève > on
e vanne alors j Ôc le ris fe trouve net.

On avoir établi autrefois à la Nouvelle
Orléans un moulin à écaier le ris \ mais

il a été abandonné , parce que , foit i

par le défaut de la meule ou autrement, I

le grain qui en fortoir étoit toujours :

plein de fable & de gravier. i

Quand on a une quantité de ris net
j

fiiffifante pour faite de la farine , on
commence par le lailTer tremper dans

de l'eau tiède depuis le foir jufqu'au

lendemain matin. On le fait enfuite

éf;outer fur une table ou fur tout autre

plan incliné 5 ôc lorfqu'il eft bien fec,

une Efclave prépofée à cet office le re-

met dans cette pile de bois dont j'ai

parlé 5 de à grands coups de pilon le ré-

duit en farine , qu'elle paffe à mefure

par des tamis très - fins faits de cannes

cjue fabriquent les Sauvagelfes , comme
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je le dirai dans la fuite. Cette farine

eft d'une blancheur à éblouir ; mais

quoique très - fine & très -déliée , elle

ne peut fe lier ni fe paîtrir ainfi que la

farine de froment , parce qu'elle eft

toujours rude au tact comme le fable y

qu'on a beau mouiller fins qu'il foie

poiîible de le réduire en corps. Pour y
parvenir , on eft obligé de faire cuire

dans beaucoup d'eau une certaine quan-

tité d'autre ris , que Ton renverfe dans

cette farine aulli-tôt qu'il efl réduit en

bouillie : on paîtrit enfuite le tour , 6c

l'on y met du levain *, mais en levant

,

cette pâte devient toute liquide , & il

feroitimpolfible d'en former des pains,

fi l'on ne s'y prenoit de la manière fui-

vante. Quand le four eft chaud ôc bien

nétoyé , on met un peu d'eau dans une
cafTerole , &: enfuite de cette pâte de
ris , que Ton couvre de quelques feuil-

les de choux ou de latanier. On enfour-

ne alors la cafTerole emmanchée d'une

longue perche , on la renverfe fens-def-

fus-deitbus ; & la pâte en forme de pain

rond tombe dans le four , où l'ardeur

dont il eft embrafé la retient dans le mê-
me état. Telle eft la manière de faire

le pain de ris j il eft excellent , & n'eit

Biiij
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pas moins recherché des François que
que des Efclaves.

Il en eft de même du pain de mahi y

qui fe fait aullî de la même manière.

Ji y a feulement cette différence , qu'au

xiiahi on ne perd point la paille , corn-

lîie au ris , quand on le pile pour le

réduire en farine. On la ramaffe pro-

prement en le vannant, on la fait trem-

per dans de l'eau 5 on la palIe au tra-

vers d'un linge en la preffant , & elle

rend l'eau auffi blanche que du lait :

on la met fur le teu avec un peu d'hui-

le ou de fain-doux -, ôc tournant tou-

jours avec une cuiller , on fait une ex-

cellente bouillie.

Peu de gens ignorent ce que c'eft que
le mahi ; ceiï ce que nous appelions en

France bled de Turquie: il y a cette feu-

le différence , qu'en France ce grain ne
rend qu'une farine jaune , au lieu que
la farine de celui qu'on cultive à la

Louifiane , eft auiil blanche que celle

du plus beau froment. Le mahi pouffe

des épis gros comme le poing , dont

quelques-uns portentjufqu'a trois cens

grains &z plus , arranges horifontale-

ment fur l'épi, ôc gros comme des poisj

4'oii l'on peut juger quelle eft la bonté
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infinie du Créateur, puifoue d'un feui

pied de mahi qui peut produire fept à

huit épis 5 &: qui provient d'un îeul

grain , fa Providence toujours admira*

^

ble fcait en tirer deux à trois mille.-

On diftingue deux fortes de mahi>
dont l'un eft propre à faire de la farine,

& l'autre non : ce den:iier a le grain

tout rond j l'autre l'a un peu plus plat,

èc fe diftingue par une efpécede coup

d'ongle ou de rainure qui règne fur

toute la longueur des grains. L'un &
raiitre a fon ufag;e , & fert écralement

a la nourriture des Sauvages ^ dçs Nè-
gres y des François & des Voyageurs;

on peut les apprêter en quarante-dei^x

manières, dontchacune a fonnom par-

ticulier. Il eft inutile qi^e j'entre ici

dans le détail de toutes ces différentes

façons que l'on peut donner au mahi :

il fuflSt d'apprendre aux Lecteurs qu'on

en fait du pain , de la bouillie , de la

farine froide, de la farine grolée, du
! bled boucané , ou féché au teu & à la

! fumée 5 qui étant cuit , a le même goût

! que nos petits pois , & eft aufli fucrév

On en fait encore ce qu'on appelle U
grut \ c'eft-à-dire> qu'en le battant 6e

ïe broyant pendant q^uelqiie tems dan»-
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une pile de bois avec un peu d*eau

qu'on y mêle , on en ôte la peau ou
enveloppe dont il eft couvert. Ce grain

ainfi concadé de féché fe tranfporte

fort loin , ôc feconferve parfaitement*,

le plus fin qui refte, fert a faire /afaga-^

mité , qui efl: une efpéce de bouillie

cuite avec de l'huile ou de la viande :

c'eft un aliment très-bon 6c fort nour-

ri(Tant.

CHAPITRE VI.

Du Tabac y de la manière de Is

cultiver & de lefaire,

LE s terres de la Louifîane (om auiÏÏ

propres qu'on puifTe le fouhaiter

pour la culture du tabac j & fansmé-

prifer celui qui croît en plufieurs au-

tres pays où l'on en élève beaucoup j

Vofe dire fans chercher à en impofer i

que cekii des Natchcsfiirpafle eu bonté

le tabacniême de la Virginie de de S.Do-i

mingue. Je dis celui des Nacchés , par-

ce que le lerrein de ce p©fte paroît être
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plus favorable que tout autre a la cul-

ture de cette plante : cependant il faut

convenir qu'il y a bien peu de différen-

ce entre le tabac qu'on y recueille , <Sr

celui qui croît dans quelques autres

cantons, à la Pointe coupée , par exein-

ple , aux Naquitoches , <Sc même à la

Nouvelle Orléans ; mais foit à caufe

de Texpo/îtion ou de la bonté du ter-

rein , on ne peut nier que celui des

Narchés 6^ des Yazoux ne foit préfé-

rable a tous les autres. Voici la ma-
nière de le cultiver & de le fabriquer ,

telle qu'elle eft en ufage dans cette Pro-

vince.

C'eft dans les mois de Décembre, de

Janvier & de Février , qu'on feme le

tabac fur des planches de terre qu'on a

préparées à cet effet avec la pioche ou
avec la bcxhe *, & parce que la graine

en eft d'elle-même alfez fine & affez

menue , on la mêle avec de la cendre,

afin qu'elle foit plus clair femée. Oa
polit enfuite les planches avec le râ-

teau j &: l'on marche fur cette terre en-

femencée , ou bien on la bat avec une
planche , afin que la graine prenne plus

vite. Elle ne commence à lever qu'un

mois après j ^ même quelquefois da-
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vancage *, & alors on doit avoir foin

de couvrir les planches avec des pail-

lafîons ou des écorces de Cipres , pour
mettre la plante a l'abri des gelées blan-

ches 5 qui dans cette faifon font allez

fréquentes. Enfin lorfqu'elle eft levée

,

elle pouiTe ôc croît infenfiblement. Il y
en a de deux fortes : l'une a la feuille

longue de pointue , l'autre l'a ronde ôc

un peu velue : cette dernière efpéce eft

préférable à la première.

• A la fin d'Avril , & vers la S. Geor-

ge, la plante ayant quatre feuilles,

on choiht les pieds les plus forts que
l'on tire de terre. On tend en même-
tems fur un autre terrein un cordeau ,

le long duquel on plante ces pieds de

tabac arrachés a trois pieds de dillance

les uns des autres : on fe fert pour
cela d'un plantoir de bois , quelque-

fois du doigt , avec lequel on fait un
trou où l'on met le pied de tabacs après

quoi par le meyen d'un fécond trou

qu'on fait à côté , on ferre doucement

la plante , &C on laiife ce fécond trou

ouvert pour recevoir l'eau qui doit Tar-

rofer. Le tabac étant ainfi tranfplanté,

il faut le vifiter exadtement foir & ma-

tin , p^rce qu'il fe foraaç au piçd dwâ
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ers de terre qui font noirs , 3c qui:

rongent l'œil de la plante. Si l'on en
voit de rongées , comme cela arrive

quelquefois , il faut aulîi-tot chercher

cet infedte qu'on ne manque point de
trouver enfoui dans la terre , &c l'écra-

fer -, après quoi on replante à coté un
autre pied^

Je n'ai point dit qu'avant cette tranf-

plantation il tut nécelTaire d'arrofer le

terrein , parce que pour cela on a or-

dinairement l'attention de choifir un
lems de pluie , &c quand le tabac efV

tranfpknté , il fuftit de l'arrofer trois

fois pour l'aider à reprendre racine. lï

nQiï pas befoin non plus d'aucune pré-

paration pour le terrein -, on fe con-
tente feulement de remuer la terre

de quatre pouces en quarré autour de
la plante.

Quand le tabac efb parvenu a quatre

ou cinq pouces de hauteur , on le far-

cie 3 de l'on purge le terrein de toutes

les mauvaifes herbes ^ en même - tems

on chauffe & on butte chaque pied. On
réitère la même opération , lorfqu'il

a un pied &c demi : enfin quand la

plante a huit a neuf feuilles & s'ap-

prtce à monter en fleur ^ on lui coupe,
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la tête ; ce qui s'appelle châtrer : cette

atnputation lui fait pouifer des feuil-

les plus longues &c plus cpaifTes. C'eft

alors qu'il faut redoubler de foin ôC

d'attention , vifitant fon champ de ta-

bac pied a pied de feuille à feuille , par-

ce qu'alors chaque feuille en repoulTe

d'autres , qu'il faut caller *, c'eil: ce qui

fe nomme cbourgeonner. Outre cela c'eft

dans ce tems là qu'il fe forme fur ces

plantes des chenilles vertes groifes com-
me le doigt du milieu de la main & auf-

fi longues , qui en une nuit mange-
roient en entier un pied de tabac.

Après tant de foins & tant d'inquié-

tudes 5 on n'eft pas encore au bout de

ùs travaux j c'eft alors que tandis que
les feuilles du tabac acquièrent leur

maturité , il faut préparer , li l'on n'y

a pas pourvu, d'abord , un lieu propre

pour le pendre & le faire fécher : c'eft

ce qu'on appelle un Hangar. Nos Char-

pentiers font ftylés en France à cette

efpéce de bâtiment , &: fçavent com-
ment il faut s'y prendre pour le conf-

truire *, la manière de la Louifiane eft

plus grofliere peut- ctre , mais en mè-
lïie-tems plus expéditive , & du moins
aufîi commode pour les ufages aufquels
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ces bâtimens fon deftinés : j'en parle-

rai dans la fuite de ces Mémoires.
L'hangar étant prêt , il faut attendre

que le tabac foit à fa maturité , & en
état d'être coupé. C'eft ce que l'on con-

noît , lorfqu avant Soleil levé prenant:

avec les deux doigts la feuille en biais

,

ôc la ferrant un peu , elle fe caiïe d'elle-

même ', les connoilfeurs n'ont pas be-

foins de cette épreuve , ôc fçavent le

tems de la coupe au premier coup

d'ccil.

Ce tems étant enfin arrivé , on cou-

pe les pieds de tabac le plus près de
terre qu'il eft poflible *, ce qui doit fe

faire en pied de Biche , &: d'un feul

coup de couteau : on les laiffe enfuite

étendus quelque tems fur le terrein ,

afin que les feuilles ayent le tems dé
s'amollir, & qu'elles ne fe cafifent point

lorfqu'on tranfporte le tabac à l'han-

gar. Y étant arrivé 5 on fufpend les

pieds par couples de deux pieds enfem-

ble d'abord aux premières perches d'en

hall t 5 continuant ainfi de fuite , Se

defcendant d'étage en étaee , & Ton a

foin que les pieds ainu fufpendus

foient éloignés entr'eux d'environ deux

pouces , de qu'ils ne fe touchent poin^3
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de peur qu'ils ne fe pouriiirenr'. On
remplit ainfi tout l'hangar de tabac,

6c on Ty 1 aiiTe fuer & fécher. Après
• cette opération , les Efclaves farclenc

& nctoyent le terrein d'où le tabac a

été enlevé -, & le maître viiite avec fain

chaque pied , qui ne manque point de

repouiTer pluiieurs rejettons en cou-

ronne. Il abbat tous ceux qui ne lui

conviennent pas , & n'en confeive

qu'un feul qu'il cultive , &: donc il

prend le même foin que du premier,
^

Avec cette attention il fait une feco©-

de récolte fur le même terrein , & quel-

quefois une troifiéme. Il eft vrai que le'

tabac de ces dernières coupes ne mon-
te jamais fi haut que celui de la pre-

mière j mais il eft toujours fort bon.

.
Quand on veut avoir du tabac en

carottes , on ne doit pas attendre que
les teuilles foint parfaitement ièchos'-,

mais àhs qu'elles ont acquis une cou-

leur d'un jaune brun , quoique la côte

foit encore verte, on détache les pieds

de tabac des perches oiï ils font fufpen—î

dus 5 on en ôte les feuilles qu'on en-
tafTe les unes fur les autres , & l'on jette

deiïus une couverture de laine', afin de

leui donner b tems de fuer^ à Tégarci
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<ie la tige , on la.jette comme inutile.

On travaille enfaite a écotonner ces

fenilles , c'eft-à-dire à les détacher de

leur cote du milieu , qu'on jette encore

comme n'étant propre à rien -, & l'on

met à part les feuilles les plus longues^

^ les plus larges , & d'un beau noir

brun , que l'on conferve pour fervir

d'enveloppe& de couverture aux carot-

tes. Après cela , félon le nombre de ca-

rottes que l'on veut avoir , on prépare

autant de morceaux de grolTe toile de
la largeur de huit pouces au moins dc

d'un pied de long j on les étend par

terre , on arrange delTus en travers ces-

belles feuilles qu'on a choifies , & par

deffus celles-ci on met d'autres feuil-

les en long à poignées , ôc telles qu el-

les fe préfentent , ayant foin d'en met-

tre toujours plus au milieu qu'aux deux

bouts. On roule enfuite ces feuilles

avec celles qui leur fervent d'envelop-

pe , & on les couvre de ces morceaux

de toile dont j'ai parlé , qu'oû attache

au milieu Ôc aux deux bouts avec des

liens de tilleul. Quand on en a fait ain-

fi environ une douzaine , félon le nom-
bre d'Efclaves que l'on a , les Nègres

ferrent ces carottes de toutes leurs for-
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ces avec une corde grofle comme le petit

cioigt de la main , de qui a ordinai-

rement quinze à feize brafTes de lon-

gueur : ils réitèrent cette opération

jufqu'à trois fois , de par ce moyen les

carottes acquièrent la plus grande du-

reté. Pour les tenir en cet état , on met
autour des lianes , ou même de la fi-

celle.

Mais depuis le tems de la Compa-
gnie des Indes , on ne s'amufe plus

dans le pays à mettre le tabac en
carotte , Ci ce n'eft pour fon propre

ufage ; on en traite en manoque , c'eil-

à-dire , en feuille , & on le tranfpor-

te ainfi en France dans des boucauds ,

d'où il eft remis aux manufadbures de
la Ferme générale. Voici la manière dô
mettre le tabac en manoque.
On attend d'abord que les feuilles

& les côtes foient parfaitement féchesî

enfuite lorfque le tems devient humi-
de , foit qu'il pleuve ou qu'il falTe du
brouillard , on détache les pieds de

tabac fufpendus fous l'hangar , ôc on
les éfeuille l'un après l'autre ; ce qui

fe tair en prenant le pied de la main
gauche , êc palïant l'autre le long de fa

tige pour en arracher les feuilles : on
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Continue jafqu'à ce qu'on en ait plein

la main -, «5c c'eft cette poignée de feuil-

les de tabac qu'on appelle manoque.
Pour contenir ces feuilles enfemble &
ferrées , on ne fe fert point de lianes

ou de cordes , mais d'une autre feuille

de tabac qu'on attache autour à l'en-

droit qu'on aprelfc avec la main. Cette

opération étant Hnie , on choifit un
lieu bien fermé > où l'on met en pile

les unes fur les autres toutes ces mano-
ques 5 afin qu'elles fuent j & pour les

y exciter d'autant plus , on met par

deffus des couvertures de laine
, qua

l'on charge encore de planches ou ma-
driers. Mais il faut alors avoir grand
foin que le tabac ne s'échauffe point

trop, & ne prenne point feu *, ce qui

pourroit fort bien arriver : c'eft pour-

quoi on a l'attention de découvrir ces

piles de rems en tems , & de jetter les

manoques deçà & delà pour leur faire

prendre l'air. On les remet enfuite en
pile 5 & l'on continue jufqu'a ce que
l'on n'y fente plus de chaleur -, alors on
peut les arranger dans des boucauds

,

& les tranfporter par-tout où l'on en
a befoin , fans craindre que le tabac

s'échauffe ou fe pourriffe.
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C H A PI TRE VII.

De rIndigo ; maniéré de le cultiver

& de le tirer.

o N fait de Tlndigo dans toute cettff

Colonie , j'entens chez tous les

Habitans qui ont un alfez grand nom-
bre d'Efclaves pour l'élever Se le pré-

parer. Car cette pierre bleue à laquel-

le on donne ee nom Se dont on fait tant

d ufage 5 ne fe tire point de quelques

mines ou carrières , comme des per-

fonnes peit inftruites l'ont imaginé *,

c eft l'extrait Se la production d'une

plante , que l'on cultive ainii que tou-

tes les autres. La graine en eit petite j

longuette ôc dure à cafTer. Après avoir

farcie le terrein fur lequel on veut fai-

re venir l'Indigo , Se l'avoir nétoyé des

mauvaifes herbes y on fait en terre avec

une pioche fur une ligne droite de pe-

tits trous éloignés entr'eux d'environ

cinq travers de doigt ^c'eft la meilleure

manière , quoique d'autres le feaieac
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en rayons : On met enfuite dans cha*

cun de ces trous cinq ou flx grains de
cette femence , qui quand elle.eil: le.-

véc 3 donne une feuille à peu près fem-

blabie à celle du buis , mais un peu
plus longue , plus large , moins épaif-

ie & dentelée. Lorfque la plante a cinq

à iix pouces de hauteur, on a foin de
remuer la terre tout autour , ôc en

niême-tems de la purger des mauvai-

ses herbes. Enfin lorlqu'elle eft parve-

nue a trois pieds ôc demi de hauteur

ou environ , c'eft figne qu'elle a acquis

ia maturité ; ce qui ie reconnoît en-

core 5 lorfque prenant plein la main de

cette h^rbe 6c la ferrant , elle cra-

que.

Avant que de la couper , on pré-

pare d'abord pour la recevoir un lieu

couvert d'environ vingt-cinq pieds d'é-

lévation , ainii qu'on l'a fait pour le

tabac; c^'eft ce qu'on appelle Vhidigote-

rie. Dans ce bâtiment on arrange trois

cuves appuyées l'une fur l'autre à difFé-

rens étages , dont la plus élevée doit

être la plus grande j celle du milieu eft

quarrée &c la plus profonde ; la troi-

iléme d'en bas eft la plus petite.

Après ces précautions > on coupe
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l'Indigo •, &ioriqu'on aplufîeurs braf-

fées ou fagots de cette herbe , autant

'qu'on juge qu'il en faut pour faire unç

cuvée , on en emplir la cuve d*en-haut

au moins aux trois quarts , après quoi

on verfe de l'eau par-deflus jufqu â ce

que la cuve fou pleine , & on y laifTe

tremper T herbe , afin qu'elle fe pour-

riife : c'eft ce qui a fait donner à cette

cuve le nom de Pourriture. Pendant

trois ou quatre heures que i'herbe em-
ploie à fn pourrir , la vertu de la plante

le répand dans cette eau , oC quoique

verte , lui communique une couleur

bleue.

Au bas de la grande cuve, & du côté

qui porte fur celle du milieu qui , corn-

nie je Faidit, efl quarrée , eft un rroa

alTez grand bouché d'un bondon : on
l'ouvre lorfqu'on juge que la plante eft

pourrie fuffifamment » 6c toute l'eau de

cette cuve mêlée avec la bout formée

par cette pourriture , tombe par ce trou

dans la féconde cuve , fur les bords de

laquelle font placés de diftance en dif-

tance des chandeliers ou fourches de

de fer ou de bois , fur lefquels on pofc

de grandes &: longues perches , qui des

deux côtés vont gagner Iç milieu de



fur la Louijïane. 47
Teau qui eft dans la cuve *, le bout qai

y trempe eit garni d,'un fceau fans fond,

;
Des Elciaves prennent ces perches par

le bout qui eft hors de l'eau j ôc les ti-

rant en bas, enfuirelaiffant retomber

les fceaux dans la cuve , ils battent con-

tinuellement cette eau , qui étant ainfî

agitée , fe couvre d'une écume blan-

che & épaiffe. Elle eil ii abondante

,

qu'elle s'éleveroit& fe répandiou hors

de la cuve,fi l'Indigotier n'avoir la pré-

caution d'y jetter de tems en tems de

l'huile de poilfon 5 qu'il répand avec

une plume par afperfion fur cette écu-

me. On conçoit par cette defeription

pourquoi cette féconde cuve s'appelle

/a Batterie,

On continue à batre l'eau pendant

une heure ^ demie ou deux heures,

après quoi on ceffe de battre , &: on
iailfe repofêr l'eau. Cependant on ou-

vre de tems en tems trois trous pla-

cés de haut en bas de diftance en diftan-

ce fur un des cotés de cette féconde

cuve , pour en lailfer écouler l'eau clai-

re. Cela fe répète jufqu'â trois fois \

mais quand à la troifiéme on voit l'eau

bourbeufe vouloir fortir par le trou

d'en bas , on le bouche > 6c Ton e^
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x)uvre un autre percé dans le bas de ce-

lui de fes crtés qui ell: appuyé fur la

îroidémecuve. Alors touce l'eau bour-

beufe tombe parce trou de la féconde

cuvQ dains cetie troiiîéme qui eft plus

petite 5 êc qu'on nomme le Diablotin,

On a des facs d'un bon pied de lon-

gueur faits d'une toile afiez ferrée ; on
. emplit ces facs de cette matière liquide

& épailTe , &: on les fufpend à àcs che-

villes autour de l'Indieeterie. L'eau en

tombe goûte à goûte , &: la matière qui

y refte eft comme une véritable bouc :

on l'ôte de ces facs , & on la met dans

des moules faits en façon de petits ti-

roirs , ayant deux pieds de long fur un
demi-pied de large , &: un rebord d'un i

pouce & demi de hauteur. On les ex-

pofe enfuite au Soleil qui attire toute
j

l'humidité , & à mefure que cette boue

feche , on a foin de la paîtrir avec une

truelle à Maçon : elle forme eniin un
j

corps qui fe tient enfembie , que Ton
coupe par morceaux avec un iil d'ar-

chal tandis qu'il eft encore frais. C'effc

ainfi qu'on parvient a tirer d'une her-

be, quoique verte , cette belle couleur

bleue (\ recherchée. Il y en a de deux

jfortesj donc l'une ell à gorge de pigeon.

CHAPITRE
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CHAPITRE VIIL

Des Arbres fruitiers ou fauvag^s

de la Louifïaiie,

DE ce que j'ai dit jufqu'ici il eft

naturel de conclure que cette Pro-

vince doit être un pays très-couvert&
bien boifé ', ce ne iont en effet de tou-

tes parts que foTcts immenfes , qu'ar-

bres fans nombre Se de toute efpéce.

Vers le bas du Fleuve , Se tout le long

des côtes de la mer en remontant vers la

Mobile, la terre eil couverte de Pins

Se de Sapins dont on tire le gaudron ,

comme je le dirai dans la fuite *, Se vers

les Bilioxis il croît un petit arbrif-

feau 5 dont les feuilles n'étoient pas

moins recherchées en France en 1720,
que le Thé : on en faifoit le même
ufage. Pendant le féjour que j'ai fait à

l'Orient, j'y ai vCi cette efpéce de boif-

fon fort à la mode.

A onze lieues au-deffus de l'embou-

chure du Fleuve S. Louis , en tirant

Tome I, C
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fur la gauche vers les Lacs des Chcra-
quis , il y a beaucoup de chênes- verds,

arbres dont le bois eftd'auranrplus pro-

pre à faire des courbes de Navires , qu'il

ne fe pourrit point dans l'eau. Gn trou-

ve auilî par -tout dans les forêts de ce

pays des Lauriers francs. Lauriers d'In-

de , Lauriers d'Efpagne , Noyers blancs

6^: bruns, mêmes marbre , & une ef-i

pcce d'arbres appelle Bois puant , donc
les feuilles bouillies dans l'eau donnent
une couleur jaune - jonquille , que les

Sauvages emploient beaucoup pour

teindre les peau!c de ChevreLiil après

qu'ils les ont palfées. La terre y pro-

duit encore en abondance des Trem-
bles 5 des Frênes , des Liars Se de^'Ci-

pres. Ces deux derniers arbres , dont

il y en a de fort grands & de très-gros

,

font d'un î^rand ufa^^e aux Habitans de

ce pays j ils en font des Pirogues , voi-

tures (i commodes ôc fi utiles pour na-

viger fur le Fleuve. Outre cela on tire

du Cipre des pieux ou palUifades pro-

pies à fermer les terreins (Scconftruire

des c'.banes : on en fait aulîi de belles

planches *, &c de (on ccorce qu'on lève

au Prinrems & à la fève d'Août , oa

s'en fert pour couvrir les cabanes ,
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hangars , magafins , Sec, même les mai-

fons , comme on l'a fait d'abord â la

Capitale.

Outre ces deux arbres , il en croît

encore un autre dans les bois qui n'eft

pas moins utile à cette Province , quoi-

qu'on dife le fieur Joutel , qui allure

dans fon Journal qu'il n'eft propre

qu'à faire des balais. On l'appelle La-

tanier -, ôc j'ofe me flatter qu'en lifant

cet article , les Lecteurs conviendront

avec moi qu'il elt bon à plus d'un ufa-

ge. En eftet les racines de cet arbre ,

cuites & mangées à la fauce blanche ,

ne font point mauvaifes j elles ont feu-

lement le goût un peu fade 5 de qui

approche de celui des Topinambous.
D'ailleurs de cette plante il s'élève une
tige , fouvent même pluiieurs , du haut

defquelles fort une efpéce de bouquet
d'une couleur de blanc jaune , d'où

pendent foixante ou quatre-vingts cali-

ces relTemblant affez à ceux du lys. Ces
Fleurs étant tombées, il paroît un fruit

rond ôc gros comme une gobille , cou-

vert d'une peau un peu épaiffe & rempli

de petites graines. Cette peau eft d'un

verd noir aucommcncement j ellede^

vient enfuite d'un noir blanc â mefure
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qu elle miirit , de eft d'un goCic affez

fucré.

Mais le grand avantaçre qu'on tire de
cet arbre , vient de fes feuilles , qui

font grandes de larges , 3c toujours ver-

tes , en hiver comme en été •, elles font

d'ailleiirs pliflTces étendues, & à peu près

comme une <]ueue de Dinde ou un
éventail , rudes , & fi pointues qu'il

n'y a rien qu'elles ne percent. Lors de

rétabUifement de la Colonie dans cette

Province , comme tout le monde> ne

pouvoit pas avoir des écorces de Ci-

pre , on imagina pour y fuppléer d'em-

ployer ces feuilles de Latanier à cou-

vrir les maifons & autres bâtimens

qu'on fut obligé d'élever. La manière

dont on -s'y prend pour faire ces fortes

de couvertures > eft affez fimple. Lorf-

que le bâtiment eft en état de la rece-

voir 5 c'eft-a-dire , quand le faîte de les

chevrons font pofés , on prend une can-

ne de la longueur du bâtiment j ou
deux chacune de la moitié de cette lon-

gueur; on attache au bout de ces can-

. nés une de ces feuilles de Latanier,

puis une autre à côté de celle - ci , de

fiçon que la féconde couvre la moitié

de la première , ôc l'on continue ainfî
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de fuite jufqu'à ce qu'on ait couvert de
ces feuilles toute la longueur des deux
cannes. Enfuire lorfqu'on croit avoir
une quantité iuffifante de ces cannes
ainfi préparées y on commence à les ap-
pliquer fur les chevrons , où on les

lie avec des écorces de tilleul, ayant
foin de commencer toujours à couvrir
par le bas , ôc que la rangée fupcrieure
couvre à moitié celle qui eft au -def-
fous

5 & l'on conduir ainfi l'ouvrage
jufqu'au faire , fur lequel on fiit che-
vaucher en rondeur une treffe de ces
mêmes cannes. Après avoir ainfi cou^-
vert tout le toit , on pofe par-delTùs
de deux pieds en deux pieds d'autres
cannes longues

, pour tenir ces feuil-
les en état , 3c empêcher que le vent
ne les dérange -, & pour en affermir
l'ouvrage d'autant mieux , on paffe en-
core des chevrons en travers de diftan-
ce en diftance par-delfus ces cannes.
Ces couvertures de Latanier durent
ordinairement cinq ans 5 celles d'écor-
ce de Cipre en durent /ufqu'â dix ou
douze.

^

On trouve encore dans cette Pro-
vince un arbre qu'on appelle Copalme,
qui eft fort grand , mais dont les feuil-

C iij
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les font petites de nullement dente-
'

lées. Vers le Printems , en faifant une
incifion au tronc de l'arbre du côté du
Midi 5 on en tire un baume d'une

agréable odeur , qui eft excellent pour
les blefTures. Il y a un autre arbre nom-
mé Cotonnier , qui porte après fa fleur

«ne efpéce de noix remplie de coton 5

mais il eft fans corps , ôc dès qu'il eft

miir , il fe répand au moindre vent.

Le bois de cet arbre ell d'un beau rou-

ge 5 & feroit fort propre à faire des

meubles : il eft fi pefant, qu'il ne fur-

nage point quand on le met à l'eau

après l'avoir coupé , comme font or-

dinairement les autres bois. Sa racine

bouillie dans Teau la rend d'une cou-

leur vermeille , Se eft auilî un très-

bon remède pour les bleifures. Secliéc

au four &c réduire en poudre , elle a la

même vertu que l'alun calciné pour

manger les chairs ; au moyen de cette

racine, j'ai été guéri en moins de dix

jours d'une bleifure à la jambe très-

dangereufe.

Aune lieue de la Nouvelle Orléans».

8c vers le Bayon S. Jean > ainii qu'au

nouveau Bilîoxi , il croît un petit arbre

qui n'a gueres plus de quinze à feize
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les font petites ôc nullement dente-

lées. Vers le Printems, en faifant une
incifion au tronc de l'arbre du côté du
Midi , on en tire un baume d'une

agréable odeur , qui eft excellent pour
les blefTures. Il y a un autre arbre nom-
mé Cotonnier, qui porte après fa fleur

«ne efpéce de noix remplie de coton ;

mais il eft fans corps , ôc dès qu'il efl

mur , il fe répand au moindre vent.

Le bois de cet arbre eft d'un beau rou-

ge 5 & feroit fort propre à faire des

meubles : il eft ii pefant , qu'il ne fur-

nage point quand on le met à l'eau

après l'avoir coupé , comme font or-

dinairement les autres bois. Sa racine

bouillie dans l'eau la rend d'une cou-

leur vermeille , & eft auili un très-

bon remède pour les blelfures. Secliéc

au four &c réduite en poudre , elle a la

même vertu que l'alun calciné pour

manger les chairs -, au moyen de cette

racine, j'ai été guéri en moins de dix

jours d'une blelfure a la jambe très-

dangereufe.

Aune lieue de la Nouvelle Orléans,

-

& vers le Bayon S. Jean, ainli qu'au

nouveau Billoxi , il croît un petit arbre

qui n'a gueres plus de quinze à feize
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pieds de haut , mais qui eft fort touffu >

& qui au mois d'Odobre eft chargé de

petits grains ronds , gros a peu près

comme la coriandrejces grains donnent

de la cire verte. Après en avoir ramaf-

fé une grande quantité , on les fait

bouillir dans de l'eau : la cire fe fond ,

fe détache des grains & furnage en

forme d'huile. On pafle alors le tout

par un tamis très-fin , & l'eau tombe
avec l'huile dans un vafe préparé au-

deiïous pour les recevoir , on lailTe re-

froidir l'eau , ôc la cire qui fumage ,

fe congelé ôc prend la figure du vafe.

Cette cire efl: très-belle , ferme & iui-

fante. On doit cette invenrion à un
nommé Martel , Charoentier Ancrlois

,

qui en fit la découverte nu nouveau
Billoxi5&: qui la communiqua au fieur

Alexandre alors Chirurgien de la Con-
ceilion des fieurs eu Manoir & Coly.

Si l'on vouloir s'appliquer à cette ré-

colte , il n'eft pas douteux que l'on n'en

rirât un grand profit.

Il v a aulîi vers les Narthés des Aka-
cias 5 dont le bois eft dur de jaune. Les

pieux faits de cet arbre ne pourriftenr

point dans la terre : au contraire quel-

ques-uns y prennent racine ; & fi à-

C iiij
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une pièce équarrie de ce bois il refte de
1 ecoixe feulement de la longueur d'un

ongle 5 ce tronçon mis en terre ne man-
quera point de pouffer une branche à

l'endroit où l'écorce fera refiée. Cet
arbre eft très-propre à faire une haie

vive 5 ainii qu'un autre dont j'ignore le

nom 5 de qu'on peut fort bien appjeller

Noii me tangerc : car depuis le pied juf-

qn'â la racine , ainfi que tout le long

dos branches , il eil chargé de fines:,

aiguilles longues de deux à trois pou-

ces , dont les Voyageurs fe fervent en

guife d'épingles. A Tombecbé, fur la

Mobile , la terre produit encore quan-

tité de Cèdres blancs & routes : le ril-

leul efl commun par- tout ce pays , ôc on
en fait de très-bon hl , ainfi que des

cordes, qui ferv^ent à lier les carottes

de tabac : le faule ne manque point

non plus fur les battures ou pointes

du Fleuve. On a auili aux Illinois i

comme en Canada , des érables , dont

on tire dufuccre d'un très -bon goiit,

quoiqu'un peu noir. Nous avons eu des

François qui ont tiré aufiî d'excellent

fucre des cannes ou tiges du mahijcon-

cafféos étant encore vertes Se bouillies

dans re«au. Il croît en un mot dans cette
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Province des arbres de toute efpéce , il

l'on en excepte le palinier,raube-épi-

ne , le fureau , le genévrier & le buis

que je n'y ai jamais découverts. On y
voit des rofiers de différentes fortes v

niais toutes les fleurs en font /impies.

Outre tant d'arbres fauvages , le ter-

rein de la Louifiane produit différen-

tes efpéces d'arbres fruitiers. Il n'y â^

point d'habitation Françoife , où il ne

fe trouve des figuiers blancs èc rouges-^

dont le fruit eft excellent , ôc qui rap-

poLtent prefque toute l'année. Il y a'

aufll des pêchers de plufieurs fortes ^
dont le fruit quitte le noyau aux uns,.

&z aux autres non. Les uns & les autres-

font bons , &c fe mangent depuis la mi-

Juillet jufqu'à la fin d'Août. On y voir

encore des grenadiers en quantité , &C-

le fruit en efl excellent. Quelques Ha-
bitans y ont aulîi élevé des orangers ap-»-

portés du Cap , &: ils y ont aiïez bien::

profité *, mais il eft rare qu'ils portent:

des oranges douces. A l'égard des Poi-

riers ôc des pommiers, quelques -uns >

ont été apportés dans cette Colonie 5-

où ils font venus aflez beaux quant aux-

bois -, mais quoiqu'ils fieuriflent a(Tèz

Eien 5 leur fruit ne vient jamais a ma-
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tarité. Il en eft a peu près de même^r

des noyers , qui croiirent aifez bien
i

vers les Arcanças : ils portent des noix

à la vérité ; mais il n'y a prefque rien

dedans. Les forêts de ce pays produi-

fent aufli fans doute des châteigners ,.

puifque dans le jabot de quelques tour-

terelles que j'ai tuées , j'ai trouvé de

.

petites châteignes.

On trouve auili par -tout dans les,

bois des mûriers , dont le fruit eft ex-

cellent ; on le man^e vers le mois de

Mai. Leurs feuilles font plus grandes

que celles des mûriers de France. 11.

n'eft donc pas douteux qu'on ne pût:

élever des vers à foie dans ce pays j

.

l'endroit le plus commode pour cela

fcroit le pofte des Natchés. En 1712..

on a établi une de ces manufactures:

aux Bayagoulas 5 Conceflion du fieur

Paris du Vernay. Outre les mûres d'ar-

bres 5 oa en a encore d'autres dans cette

Province qui croifTent fur des ronces ,

&c qui ne font point mauvaifes ', elles

font fort grolïes , & ont à peu près le

goût de la framboife : on en fait de bon

.

ïïrop , ôc des confitures qui font excel-

lentes*

• il croît encofe a une Iieue de î'a-'j
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turitc. Il en eft a peu près de même-
dès noyers , qui croilfent alfez biea

vers les Arcanças : ils portent des noix

à la vérité ; mais il n'y a prefque rien

dedans. Les irorêts de ce pays produi-

fent aulTi fans doute des châteigners ,

puifque dans le jabot de quelques tour-

terelles que j'ai tuées , j'ai trouvé de

.

petites châteignes.

On trouve aulîi par -tout dans les.

bois des mûriers , dont le fruit eft ex-

cellent j on le man^e vers le mois de
Mai. Leurs feuilles font plus grandes i

que celles des mûriers de France. Il

n'efl: donc pas douteux qu'on ne pût:

élever des vers à foie dans ce pays >

.

l'endroit le plus commode pour cela

ièroit le pofte des Natchés. En 172.2..

on a établi une de ces manufactures

aux Bayagoulas 5 Conceflîon du iîeur

Paris du Vernay. Outre les mûres d'ar-

bres , oa en a encore d'autres dans cette

Province qui croilTent fur des ronces ,

& qui ne font point mauvaifes *, elles

.

font fort groiïès , & ont â peu près le

goût de la framboife : on en fait de bon; >

Erop , & des confitures qui font excel-

lentes*

• Il croît encoce a une lieu« de I^
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N'ouvelle Orléans beaucoup d'oliviers

fauvages , qui rapportent des olives en

quantité dont on ne fait aucun ufage.

Vers l'année 1721. le fieur Facinde

Provençal , un des Confeillers du Con-
feil decQ pays , en fit ramalTer , & les

ayant fait leffiv^r 3c accommoder à la

manière de Provence , elles fe trou-

vèrent parfaitement bonnes ', ce qui

fait juger qu'en établifTant des mou-
1ms , on pourroit fort bien en tirer de

l'huile.

A l'égard àes arbres fruiti<îrs qui font

particuliers à cette Province , les prin-

cipaux font le Pacanier de le Plaque--

minier. Le fruit du Pacanier eft une
efpéce de noifette de de noix tout en-

femble , de la grofTeur de nos mirabel-

les. La coque efl: la même que celle de
"

la noifette , Se auiîi facile à calTer*,;

mais au lieu d'amande y on ne trouve
'

dedans qu'une véritable noix partagée-'

en quatre cuiffes 5 coniiiie nos noix or--

dinaires, couverte d'une même peau >><

mais ayant pourtant un goût plus fiiï^

de plus agréable.

-

Le Plaquemiîiier rapporte des efpé--

ces de nèfles, forte de fruit connue en-

Fraiice^^ mais exiles d-u Plaqu'eminiect:
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ne font ni de la même couleur , ni de

.

la même o-rofîeur & du mcme eoût.

Cet aibre eft fort grand , Ôc a pour
fleurs des efpéces de rofes blanches à
cinq feuilles, dont il parok tout cou-

vert dans la faifon. En tombant , elles

.

laifTent appercevoir un fruit qui ref-

femble allez à des prunes vertes *, il

.

groiîit , devient jaune comme un coin

,

êç gros comme une boule de Billard.

On feroit tenté de croire qu'il eft alors

dans fa maturité : point du tout , il faut

pour cela qu'il devienne mol , & d'im

rouge doré : c'efl alors qu'il eft d'un

fucre charmant , ôc d'une pâte fine Se

délicate ; mais il faut fe eai"der d'en

faire excès- : car il eii fort aflrinî^enr.

Les Sauvages en ramadènt beaucoup ,

en otent les pépins qui font plats &
noirs ; & l'ayant pilé dans une de ce^

piles de bois dont on fe fert pour ré-

duire le ris en farine , ils en font une
efpéce de pâte , qu'ils mettent en pains

^pais d'un pouce ou un peu plus : après

.

cela ils les font boucaner pour lescon-

ferver. A voir ces pains ain fi préparés ,

.

on les prendroit pour de véritables

morceaux de cuir bouilli. Les Sauva-

ge;S en vendent aux François , qui s en.
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fervent avec fuccès contre la JyfTente-

rie ôc le flux de ûng. Le goût en ell^

a-^Tez agréable ;mais leur couleur noire.

ôc enfumée eft feule capable de dégoû-

ter les perfonnes un peu délicates.

Enfin vers le nouveau Billoxi on
trouve une efpéce de petit arbriiîeau ,

qui porte des fruits que Von nomme
ôluets : ils ne font gueres plus gros que
des grains de genièvre , mais ils ont un
goût exquis , & font très - rafraîchif-

lâns.

CHAPITRE IX.

Manière de conjlruire des Piro-^

gués 5 des Cabanes , ô^c.

J'Ai mis dans le Chapitre précédent?

le Liars ôc le Cipre au nombre des-

arbres qui croifTent leplu-s communé-

niicnt à la Louifiane ] & parlant desufa-

ges aufquels. on les emploie dans ce

pays, j'ai dit qu'on s'en fervoit pour

faire des Pirogues Ôc pour conftruire :

d«s cabanes. Pour ne rien laifTeiàdé^-
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ûvet au Ledeur , je décrirai ici là ma-
nière dont on s'y prend pour cela *, je

commence par ce qui regarde les Pi-

.rogues.

Quand on veut faire une Pirogue,on
choiiir d'abord dans les bois un liar ou
un cii>re de la lon2:ueur«?c de laiirofTeur

qu'on veut donner d la Pirogue. Au Bâ-

ton rouge 5 Conceiiion du iieur d'Arra-

guerre, j'ai vu un de ces cipres qui avoir

plus de cent dix pieds de haut , & onze -

braifes de tour. Après avoir jette bas

un de ces arbres , ce qui fe fait à coups

de hache , on commence par le dé---

pouiller de fon écorce j on lui ôte me-
jne tout ce qu'on appelle l'aubain t

enfuire après l'avoir coupé de la lon-

gueur qu'on veut avoir , on aiguife ÔC-

l'on forme en pointe celui de fes bouts,

qui doit fervir de proue Se d'éperon à

la Pirogue. A l'égard du derrière , ou
de la poupe , il eflt ordinairement quat-

re ; cependant on ne lailTe pas de voir

quelques-uns de ces efpéces de ba-

teaux 5 qui fe terminent également en
pointe par les deux bouts. On polis^

enfuite le deiTlis de l'arbre autant que
peut l'être une planciie ou un madrier j-

&-Q11 le couvre d'an enduit de terre-
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glaife de i'épaiiTeur au moins d.*un pou-

ce &c demi -, on perce cet enduit par in-

tervalles de plufieurs trous , qu'on

remplit de fouffre & de bois fec par-

delTus : on y met le ireu , qui après avoir

brûlé ce bois [qc , a2;it immédiatement

fur le corps de l'arbre , de à mefure

qu'il le confume j on ratilfe les char-

bons , afin de donner lieu au feu de
pénétrer plus avant. Ge qu'il ne peut'

faire , on l'achevé , foit à coups de ha-

che ou avec l'herminette , &: l'on creu—

fe la Pirogue de la profondeur qu'elle

doit avoir. On la garnit après cela d'au-

tant de tacquets qu'on le juge à pro-

pos pour tenir les rames en érat , ainii:

que de bancs pour les rameurs ; on po-

fe auili destraverfes de diftance en dii^^

tance , pour foutenir les deux côtés-.

de cette voiture , ôc empêcher qu'elle

ne s'entr'ouvre : enfin on menasse aufli=^

un banc fur le derrière pour affeoir ce-

lui qui doit gouverner , foit avec un.-,

gouvernail fait de planches qu'on atta- -

che à la poupe , foit avec une fimple

pagaille v ce qui eft aflTez ordinaire

pour les petites Pirogues. La pagaille-

ef^ une efpéce de rame alTez courte ôc:

fort large par ua bout ', elle fert éga?*.
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lement à gouverner ^ à nager. Il y a?

des Pirogues faines de liars , qui fur cinq.,

pieds de large ont jufqu'à quarante--

cinq ôc même cinquante pieds de lon-

gueur.

A l'égard des Cabanes , elles ne de-

mandent pas tanr de façon , & la ma-
nière de les conftruire eft beaucoup^

plus expéditive. On prend d'abord au-

tant de perches ou de fourches que Ton-

juge à propos 3 félon la longueur (3<: la

largeur qu'on veut donnr a la Caba-
ne : ces fourches doivent avoir au

moins douze pieds de longueur. On
les plante en terre âdiftances égales,.

& à deux pieds &C- demi de profon-

deur 5 ôc on les joint enfemble par des.

traverfes que l'on fiit palTer par-deffus -,

ce qui forme un quarré long , dont les

deux petits côtés qui forment la largeur-

de la Cabane , tiennent lieu de pignon.

Au milieu de cettelongueur , ou de ces-

deux petits côtés , on élevé deux au-

tres fourches de feize à dix- huit pieds

de hauteur , fur lefquelles on pofe le

faîte *, après quoi on y cloue de diftan-

ce en diftance des chevrons qui du faîte

vont tomber furies traverfes , où ils^

fon t auiîi cloués. Lacarcaffe de la. Ca^
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bane étant ainiî dreiîTée , on la fer-

me avec des pieux de cipre qu'on en^

fonce un pied en terre , & qui par en
haut vont aboutir aux traverfes , où
ils font aufïî cloués , ayant foin de mé-
nager dans la longueur & dans la lar-

geur les portes Ôc les fenêtres nécef-

faires : on la couvre enfin , comme je

l'ai dit 5 d'écorce de cipre ou de feuil-

les de latanier ; de voilà une Cabane
faite. On conçoit par-là , que dans un
pays aulli bien boifé que l'eft la Loui-
îiane il ne doit pas être difficile de fe

loger j puifqiie l'on peut à ii peu de
frais s'y bâtir une maifon en vingt- qua-

tre heures. Je ne parle point de laconf-

tru6Vion des han^^ards; elle eft la même-
que celle des cabanes.: il y a cette feule

différence , qu'ils font ordinairement

plus élevés, qu'ils ne font point fer-

més , de que quand on les deftine à.

faire fécher le tabac, ils doivent être-

traverfes de diflance en diftanceà qua-
tre pieds &c demi de terre au moins par
de longues perches ou des cannes jauf-^

quelles on puidé le fufpendre..
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CHAPITRE X.
I

Du Goudron y de la manière de le

tirer , & d'enfaire du Bray.

J'Ai dit que dans cette Colonie on
tiroit du goudron des pins Se des fa-

pins , Se j'ai promis alors de décrire la

manière donc cela fe fait ; c'eft ce que-

je vais exécacer dans ce Chapitre.

On fe trompe , (i l'on croit que cette

matière ii recherchée Se û utile pour
la marine qu'on nomme goudron , eiV

la fève ou la gomme qu'on tire du pin

parinciilon : le plus gros arbre de cette

efpéce n'en donneroit pas deux livres

par cette méthode j Se n cela étoit , il

faudroit naturellement clioifir pour
cette opération les pins les plus forts Sc

les plus vigoureux , puifqu ils fontcen-

fés être plus abondans en fève : au

contraire on ne fe iert pour cela que

des plus vieux , parce que plus il vieil-

lifTent , plus ils acquièrent de cette

graille ou efpéce de bithume qui fait
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ie goudron ; il ell: même à propos que
ces arbres foienc abbatus long-tems
avant qu'on les emploie à cet ufage.

C'eft ordinairement vers le bas du
Fleuve , &c le long des côtes de la mer ,

qu'on travaille à faire le goudron 5

parce que , comme je l'ai fait obfer—

ver déjà , c'eft dans ces cantons que les

pins croiiïent en plus grande abondan-

ce. Lorfqu'on a de ces arbres un nom-
bre fuffifant ôc de la qualité requife ,

on les fait fcier par tronçons avec un
paffe-par-tout par des Éfclaves de la

longueur d'environ deux pieds *, & tan-

dis que ceux-ci font occupés à les

tronçonner , d'autres travaillent à fen-

dre ces tronçons dans leur longueur^

par petits éclats : les plus minces font

les meilleurs. On emploie quelquefois-

des trois & quatre mois entiers â tail-

ler 6c préparer ainli ces arbres. On
creufe cependant fur le terrein un quar-

ré de la grandeur de quatre à cinq pieds

6c decinq à fix pouces de profondeur,

d'un des côtés duquel part un c^nal ou

écoulement , qui à quelques pas de-la

va rendre dans un puits plus grand 6c

alfez profond. De ce puits fort un au-

tre canal qui communique à un fécond
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puits •, & même du premier quarré peu-

vent partir trois ou quatre rigoles Sem-

blables 3 qui aillent aboutir à autant de

puits, félon la quantité de bois que

l'on a 5 & de goudron qu'on croit pou-
voir en tirer. On met enfuite fur le

quarré quatre à cinq barres de fer allez

fortes , & fur ces barres on arrange

en croix les éclats de bois de pin donr
on a fait provifion , de manière qu'il-

y ait toujours de l'air entr'eux. On éle-

vé ainii une grande & haute pyrami^

de de ce bois , de quand elle eft dref-

fée , on y met le feu par le haut. En
confamanr le bois , le. f^u fond cette

graiife dont il eil pénétré :. le goudron'

liquide tombe dans le quarré , Se dw
quarré il s'écoule dans les puits defli-

liés a le recevoir.

De ce goudron veut -on faire du»

bray ? on prend deux ou trois boulets

de canon qu'on fait rougir au feu , de.

que l'on jette ainfî emtlammés dans'

celles de ces folfes qu'on deftine à cet

ufage. Auflî-tôt la matière s'enflamme

avec une détonation terrible & une fu-

mée horriblement épaiffe 5 l'humidité

qui peut refter contenue dans- cette

graiiïè ,, feconfume Se. fe diiîipe. > le.
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'goudron diminue à proportion ; & lorf-

que l'on juge qu'il eft cuit fuffifam-

ment , on éteint le feu , non avec de
l'eau , mais avec une daie que Ton
-charge auiîi-tôt de gafon 6c de terre,.

En fe refroidi (Tant, la matière devient

ferme Se luifante *, & on ne peut plus

la tirer de terre qu'a coups de hache.

gWtJgimJHBBMflllï^atfS

CHAPITRE XL

De la Barbe Efpagnole y ce que

c'ejl y & Jesufages.

QUOIQUE je fois entré dans un
aiïez grand détail au fiijet des

Plantes de la Louifiane , on pourroit

peut-être m'accufer d'ctre peu exa6t à

cet égard , li j'oubliois de parler d'une

efpéce de moulTe , qui s'engendre dans

les branches de prefque tous les arbres

de ce pays. Les François l'ont appellée

pardéiifion Barbe Efpagnole, comme
les Efpagnolslui ont donné par le mê-
me motif le nom de Perruque Françoi-

fe. On trouve cette efpéce de mouffe
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par-tout dans les bois de cette Pr

ce iufpendue aux branches des arbres >

ôc quoiqu'elle parolife alors de couleur

cendrée , elle a cependant une fève qui

la nourrit, & qui entretient fa vigueur.

Fraîchement cueillie 5 elle fert de toin

aux beftiaux -, ôc dans cet état, les Ale-

xis ou Médecins Sauvages remploient

beaucoup èc avec fuccès pour la gué-

tifon de leurs malades, comme je le di-

rai dans la fuite.

Elle n'eft pas même inutile lorfqu'elle

cft feche. On la paitrit alors avec de

la terre glaife , ôc on en fait du tor-

chis ôc du boufillage , qui fert foit à

fermer ôc à fortifier les cabanes , foit

à conftruire des fours , des cheminées

,

&c. Elle a encore en cet état une au-

tre utilité beaucoup plus conlldérable.

Il y en a de deux efpéces^ l'une eft gri-

fe quand elle eft feche , l'autre noire.

On prend de cette dernière , ôc après

l'avoir battue fortement pour en ôter

toute la pouiîiere , on en remplit un
tonneau , ôc Ton étend par - deiliis un
çrand drap avec des cendres. On la lef-

iive enfuite comme du linge , c'ell-à-

dire , depuis dix heures du m tin juf-

ques vers les trois heures aprè:, midi.
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que Ton ceiTe de couler ; on retire alors
cette mouife , on la fait fécher ; &
lorfqu'eile eft feche , on l'emploie com-
me de véritable crin : elle en a la con-
fiftance , fert aux mêmes ufages , &
a cet avantage par-de (Tu s le crin , qu'el-
le eft incorruptible , ôc ne fe pourrie
point.

CHAPITRE XIL

Des Mines,

AV A N T que de quitter ce qui re-

garde ie terrein de la Louiiiane ,

je répondrai en finifTantà une queftion,

qui m'a été faite par plufieurs perfon-

nes. Y a-t-il, dit -on , des mines
dans cette Province ? Il y en a fans con-
tredit ; & c'eft une chofe fi connue 8c

fi certaine , que ceux qui ont quelque
connoilïance de ce pays , n'ont jamais

penfé à la révoquer en doute. Il eft

conftant qu'il s'y trouve des carrières

de plâtre , d'ardoife , &c de très - beau
inaibre jafpé , ôc ;'ai appris d'un de
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mes amis , qui comme moi avoir éfé

fort loin à la découverte , qu'en cou-

rant cette Province , il s'étoit trouvé

dans un caaton tout rempli de cail-

loux de criflal de roche. Pour moi , je

puis afTûrer fans chercher à en impofer,

que dans une de mes courfes j'ai ren-

contré, comme je le dirai ailleurs , un
ruilTeau qui rouloit des paillettes d'or *,

ce qui donne lieu de conjedturer qu'il y
a quelques mines de ce métal dans ce

pays. A l'égard des mines d'argent , on
ne peut douter raifonnablement qu'il

ne s'y en trouve, puifque cette Pro-

vince confine au nouvea,u Mexique.

On m'objedtera peut-être que s'il y
a quelque réalité dans ce que j'avan-

ce 5 j'aurois bien du revenir de ce pays-

là chargé d*or & d'argent , & que fi ces

précieufes mines exiîlent comme je l'ai

dit 5 il eft étonnant que depuis plus de

trente ans que les François font établis

à laLouifiane, ils n'ayent point fongé

à les découvrira à les fouiller. A quoi

je réponds que cette difficulté n'eft fon-

dée que fur l'ignorance & le peu de lu-

mières de ceux qui la font , 6c qu'un

Voyageur , ou un Officier commandé
par {qs Supérieurs peur aller recon-

noiire
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noître le pays , lever des plans > 8c ve-

nu' dcAà rendre compte de ce qu'il a

vu , obligés de traverfer des bois ôc

des dtreics immenfes, où ils napper-
"Çoivent d'autres routes que celles qui
leur ont été frayées par lès bêtes féro-

ces 5 chargés outre cela de leur fufîl

,

de leur lit <Sc de leur chaudière ', je dis

encore un coup qiie de telles gens font:

alFez occupés de l'objet qui les con-
duit, ôc du foin de pourvoir eux-mê-

mes à leur fubfiilance & à leur ftireté ,

ôc qu'ils n'ont ni le tems ni la commo-
dité de fonger à revenir de ces longs

vo vaches char ores de richelTes : c'edbeaii-

coup pour eux de pouvoir en rapporter

leur peau.

A l'égard de la négligence que nos
François femblent avoir apportée juf-

qu'ici a chercher ces mines ôc à les

fouiller , on doit bien faire attention ,

que pour ouvrir une mine d'argent,

par exemple, il faut faire des avances

au moins de cent mille écus , avant

qu'on puiiïe être à portée d'en tirer

un fol de profit 5 ôc que le pays n'efl:

pas en état de foutenir une pareille dé-

penfe. Ajoutez à cela que les Habirans

font trop ignorans fur la pofition de
Tome /, D
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ces mines , les Efpagnols leurs voifins

trop difcrets pour les leur enfeigner,

'&C nos François en Europe trop retenus

&c trop craintifs pour tenter une entre-

prife de cette nature. Cependant il eft

certain qu'elle a déjà été faite , Se que
des raifons juftes ôc légitimes fans

doute , mais autre? que d'impofîibi-

lité, ont obligé de Tabandonner.

CHAPITRE XIIL

Des Animaux Tenejlres de là

Louifiane.

DE tous les animaux terreflres qui

vivent dans cette Province , les

plus confidérables & les plus utiles au

pays font les Ours & les Bœufs fauva-

ges. Ces derniers au lieu de poil , com-

me en ont nos bœufs de France > font

couverts d'une laine aulfi fine que de la

foie &: toute frifce *, &: ils en ont plus

en hiver qu'en été : les Habitans en

font un très-grand ufage. Ils portent

?ers les épaules une boife allez éle*
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Tce , &: ont des cornes urès-belles , qui

fervent aux ChaflTeurs à faire des four-

nimens pour mettre leur poudre à ti-

rer. Entre leurs cornes &c vers le foni-

met de la tète , ils ont une toufte de

laine fi épaifTe ,
qu'une balle de piilo-

let tirée a bout touchant ne peut^pas

la pénétrer , comme je l'ai moi-même

expérnnenté. La chair de ces botufs fau-

vages eft excellente , ainfi que celle de

vache ôc de veau *, elle a un goCit 5c

un jus exquis.

On faitaufli beaucoup d'ufage dans

ce pays de la chair de chevreuil. Cet

animal y eft un peu plus grand qu'en

Furope , Se porte des cornes fembla-

bles à celles du cerf-, mais il n'en a pas

le poil ni la couleur. Il ferc aux Ha-

bitans ainfi que le mouton ailleurs -, on

le mange également bouilli ou rôti. On
trouve auiîî dans les bois de dans les

prairies du côté des Arcancas des cerfs

de des biches en grand nombre.

A l'égard de l'O'urs, il eft très-com-

mun à la Louifiane. Ces animaux ont

le poil d'un très - beau noir. Us font

très - friands des fruits du Plaquemi-

nier : aufîi ne font-ils aucune difficul-

té de grimper fur ces forte; d'arbres

3

Di)
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& quand ils y font montés , fe mettant

à califourchon fur une de fes branches

6c, s'y tenant d'une de leurs pattes , ils

fe fervent de l'autre pour plier les au-

tres branches , &c attirer jufqu à eux

les plaquemines. On les voit aulli

très-fouvent fortir des bois , pour ve-

nir dans les habitations Françoifes

manger les patates Ôc le mahi *, ils rra-

veifent à la nage , ainfi que font les

bœufs fauvages ôc les chevreuils , non-

feulement les lacs ,les bavons &C autres

petites rivières, mais même le Fleuve

S. Louis mal2;ré fa c^rande larc^eur. Les

Sauvages fe nourrihent volontiers de

la chair de cet animal ; mais il faut pour

cela qu'il foit maifire : en tout autre

état , il n'y a que les quatre pieds que
l'on puilFe manger *, le relie ii'ed c^ue

graille.

Mais c'efl précifément cette graiiTe

même qui eft très-avantageufe au pays

par la grande quantité d'huile qu'elle

fournit , &: don: on fait un ufage gé-

néral dans cette Province. Quelques-

uns de nos François veulent fe mêler

de Ci coai.ncice , & vers la hn de l'été

vont a la chaile de fOurs pour en tirer

de fhiiile ^ mais c'eit le vrai métier des
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Sauvages. Lorfqa'ils ont tué un de ces

animaux , ils l'écorchent d'abord

,

attendant enfaite qu'il commence à le

pafTer & que fa chair foit prefque tour-

née \ ils le coupent alors par mor-

ceaux 5 qu'ils jettent dans une chau-

dière fous laquelle on a allumé du ku.
Cette chair qui n'eil: que gra^lfe , fe

fond peu à peu , & fe réduit enfin tou-

te en huile *, ils la rama(Tént , & la met-

tent dans des cruches de terre , dans

des veiTies de bœufs ^ ou mcmedans
à^s fans , qui ne font autre choie que
des peaux de chevreuil coufues avec

du nert du même animal tiré hnement

,

qui leur fert de fil. D'un feul Ours on
tire quelquefois plus de cent vingt

pots de cette huile ; les Sauvages en

traitent beaucoup avec les François.

Elle eil très -belle , très- faine & fans

aucun mauvais crout , ^ peut c^ale-

ment îervir aux ragoûts Cv a la rriture >

elle eft même très-bonne dans les fala-

des. Elle ne fe fige gueres que par un
grand froid , &c quand cela arrive , elle

ell toute en grumeaux & d'une blan-

cheur à éblouir : on la mange alors

fur le pain en guife de heure.

En Europe les Ours fe retirent orr

Diij
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dinairement en hiver clans des caver-

nes , où ils fe nourrifTent, dit - on , en
léchant leurs pattes. Dans cette Pro-

vince de la Louifiane , au lieu de ca-

vernes , ce font des creux d'arbres que
ces animaux choifiiTent alors pour re-

traite i fur quoi il faut obferver que
ces demeures font quelquefois clevées

de terre de plus de trente & quarante

pieds , & que les Ours n'y logent ja-

mais deux enfemble. Vers la fin de

Mars ou au commencement d'Avril >

avant de quitter leur retraite , les

femell :s de ces animaux font leurs pe-

tits : elles ne font point maigres alors

maigre leur long jeune ', de c'ell dans

cette fai'o:i que les Sauvages vont leur

rendre viiire , foit pour attraper leurs

petits Ourfons 3 ou pour profiter de
leur graiffe. Pour les découvrir , ils

parcourent les bois , examinant fî fur

l'écorce des arbres ils ne remarqueront

pas Tempreinte des griffes de cet ani-

mal. Lorfqu'ils en ont rencontré quel-

qu'un qui porte ces marques, ils ne

fe contentent pas encore de cet indice *,

de pour s'affiirer d'autant plus , ils con-

trefont le cri de l'ours qui eil celui

d'un petit enfant. La mère Ourfine en-»
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rendant pleurer au pied de fon arbre

,

ôc s'imaginanr que ceU un de fes pe-

tits o^ui s'eft laiilé tomber , met aulïî-

tôt ia tète hors de fon trou , ôc fe dé-

celé ainii d'elle-même. Alors les Sauva-

ges fùrs de leur coup , fe préparent à

la déloger -, mais comment y parvenir ?

Déraciner un gros de grand arbre , on
l'abbatre à coup de haches , feroit une

opération trop longue : ils ont une

méthode plus expéditive j la voici.

Us choifilTent d'abord l'arbre le plus

voifin qu'ils peuvent trouver de celui

où cet animal fait fa retraite ; après

quoi un d'eux monte fur cet arbre , &
fe met à califourchon fur une branche

à la hauteur , s'il eit poiîîble, de l'ou-

verture du trou de l'ourfine. Alors fes

camarades qui font en bas lui mettent

en main une groile canne de vingt-cinq

à trente pieds de longueur , au bout de
laquelle eft attachée une liane ou une

ficelle. A l'extrémité de cette liane ou
ficelle les Sauvages lient quelques can-

nes feches qu'ils allument, & celui qui

eft fur l'arbre dandinant la canne , jette

le feu dans le trou qui fert de retraite

a l'animal. S'il ne peut réufïir de cette

façon , il attache au bout d'une Heche

un peu de licelle , & à cette ficelle ua
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morceau de tondre , efpcce d'amadou
qu'il allume ; après quoi il tire la He-

che dans le trou. Le tondre qui fe trou-

ve alors fufpendu perpendiculairement

au milieu du trou , prend feu peu à

peu , brûle la ficelle à laquelk il elt

attaché , ôc tombe fur l'animal , qui en

s'agitant pour le fecouer , met le feu

à de la paille , des herbes feches ou dix

bois pourri dont fa demeure eft ordi-

nairement parée. Alors l'ourfine ne

pouvant foutenir l'ardeur de cet élé-

ment, prend le parti de déménager;
ce qu'elle fait à reculons, defcendanc

pofcment , & montrant de tems en

cems [qs cents de fa langue, qui eft de

couleur de la plus belle écarlate. Oa
ne lui donne pas le tems de dt^cen^

dre jufqu'à pouvoir pofer {es pattes a

terre *, dès qu'elle eft à portée, onl'af-

fomme, ou bien on la tue d'un coup de

fulil. De {qs petits , quelques-uns vou-

lant imiter leur mère , la fuivent ôc

defcendent après elle ; mais à peine

font-ils parvenus à hauteur d'homme

,

qu'on les prend , ôc qu'on leur pafTe

une corde au col : c'eft ainfi qu'on les

apprivoife. D'autres cherchant a fe fau-

\ er , grimpent fur les branches de l'ar-

bre, où on les tire.
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1

Il y a encore dans ce pays beaucoup

de tigres , doiut la peau efi fort recher-

chée. On y voit auiîi des loups i mais

je n'ai jamais entendu dire qu'ils ayenc

dévoré perfonne. Du côté des Naqui-
toches &; vers le nouveau Mexique on
trouve beaucoup de chevaux fauvages,

que \qs Efpagnols fçavent prendre en
leur lançant une corde au col. Ils £onx:

fort adroits à cette efpéce de chafTe.

Un an & demi avant l'accident fu-

iiefte arrivé aux François établis aux
Natchés , il croit venu à ce pode quel-

ques - uns de ces Efpagnols , qui erv

S-voient vendu aux Habitans plus de
deux cens cinquante , tant chevaux que

que jume^s , à aiïez bon compte *, un
cheval coupé , jeune <Sc fort joli , n'y

coiitoit pas plus de trente livres.

Les écureuils font encore fort com-
muns a la Louifiane, où l'on en dillin-

gue de deux fortes. Les uns font en
tout femblables à ceux que nous con-

rioiiïons en France j les féconds font

d'une couleur un peu plus cendrée , ôc

ont à leurs deux pattes de devant une

efpéce de peau ou de membrane qui

s'enfle , & au moven de laquelle ils

peuvent s'élancer d'un arbre à un autre-
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à une diiftance affez éloignée : c'eft ce
qui leur a fait donner le nom d'écu-

reuils volans. Les uns & les autres font

fort jolis 5 ils fe nourrilTent de gland

^ de graine de cannes , dont ils font

très-friands. On les fert fur les meil-

leures tables ; leur chair eft fort déli-

cate, fur-tout quand ils font gras.

On voit aufîi xlans ce pays des chats

fauvages , fur-tout vers le bas du Fleu-

ve , & dans lesliles le long des côtes de
la mer. Leur peau argentée eft très-

belle 5 & généralement eftimée. Ces
animaux ne vivent gueres que de pe-

tits oifeaux , lorfqu'ils peuvent en at-

traper j & fi cette chafTe ne leur réuf-

iîtpoinr, ils ont recours aux huitres(Sc

autres coquillages, dont ils fe nourri!^

ient. Pour cela ils attendent que la ma-
xée foit tout-à-fait retirée, & queThui-

tre ouvre fon écaille , foit pour pren-

dre l'air 5 ou pour recevoir une nou-
velle eau de mer plus fraîche ; alors ilj

mettent la patte dans la coquille , en-

fuite le mufeau , 6c croquent l'huitre.

Il eit vrai que quelquefois ils man-
iquent leur coup , & que l'huitre venant

a fe refermer tout - à - coup , la patte du
cjiat fe trouve prife entre fçs écailles >
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auquel cas l'animal patient ôc docile eil

forcé d'attendre pendant trois heures

le changement de la marée» La chair

de ces chats n'eft ni mauvaife , ni mal-

faine.

Celle des rats fauvages eft beaucoup

meilleure *, on les mange , & ils ont

à peu près le goût du cochon de lait.

Ces rats font beaucoup plus gros que

ceux de France : ils font hideux à voir

,

&c leur peau paroît toujours couverte

de bouc. Leur mufeau allongé eft ac-

compagné de deux grandes moufta-

ches qui lui fervent d'ornement de

chaque côté j ils n'ont prefque point

de poil aux oreilles , ôc leur queue qui

qui n'en a point du tout , eft longue ,

éc gravée ainfi que ces limes que Ton

appelle queues de rat. Du refte cet

animal eft fi lent , qu'il eft très-facile

de l'attraper. Il eft très-friand des oi-

féaux & de la volaille : aufti entre-t-il

hardiment dans les balTe-cours & dana

les poulaillers 5 il va même dans les

champs manger le mahi qu'on y a fe-

nié. L'inftind avec lequel il fait f\ chaf^

fe eft très - fmguher. Après avoir pris

un petit oifeau ôc l'avoir tué , il fe gar-

de bien de le nunger ; il le pofe^-
Pv]'
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proprement dans une belle place dc^
couverte , proche de quelque gros ar-

bre 5 enfuire montant îur cet arbre , ÔC

fe fufpendant par la queue à celle de

i'es branches qui efl la plus voifine de
l'oifeau , il attend patiemment en cet

crat que quelqu'autre oifeau carnacier

vienne pour l'enlever. Alors il fe jQtte

defïus, de fait fa proie de l'un & de

l'autre.

La femelle de cet animal n*efl pas

moins admirable danj la manière dont

elle nourrit Se dont elle élevé fes pe-

tits. Toierois prefque dire qu'elle a un •

^iouble ventre , puifque fous fon ven-

tre elle a en effet une efpcce de poche

qui femble lui en tenir lieu , ôc qui elt '

formée par deux membranes fi forte- '

ment attachées l'une à l'autre , qu'il

efl impoffible de les défunir fans les

déchirer *, la mère feule peut les ouvrir

quand il lui plaît. C 'efl -là qu'après

©voir mis bas , elle retire fes petits,

qui s'attachant à {qs tétines , s'y nour-

rilîent de fon lait , &c s'y élèvent com-
me dans un fur afile où ils font tou-

jours chaudement *, à voir cette bête en
.cet état 5 on feroit tenté de croire qu'el-

le -efl ejicore pleine. Dès <jue les j)etit3
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Ibnt aiïez torts pour pouvoir fortir ^
courir fur l'herbe , la mère ouvrant fa

poche, leur donne une ilTue pour pou-
voir aller chercher fur la terre quel--

ques vermilTêaux pour fe ragoûter. En-
tend-t- elle quelque bruitjquelque mou-
vement qui lui falle ombrage ? elle fait

un certain cri , & à ce iignal qui leur

eft connu , on voit aulli-tôt ces petits

courir à leur mère , Se rentrer dans

fon fein d'où ils font fortis. Lorfqu'on

tue quelqu'une de ces mères en cet état,

fa poche s'ouvre d'elle-même, &c l'on

en voit fortir tous (es petits. Ils font

alors afîez jolis , ôc pas plus gros que
des rats de France. La peau d^ cet ani-

mal n eft point eftimée h on n'en fait

aucun ufage.

]1 y a auflî dans cette Province des

cochons fauvages , qu'on appelle aux

Ifles Cochons marons *, mais ils ne font

point naturels à ce pays. Ce fut le pre-

mier Commandant que la Compagnie

des Indes y envoya , qui fit mettre quel-

ques-uns de ces animaux fur l'ifle à

Corne : ils y ont beaucoup multiplié

depuis -, de de domeftiques qu 'ils étoient

d'abord , ils y ont acquis un naturel

féroce? jufqu'd reveiur fiersm-^nc fur les
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Chafleurs , loifqu'ils n'ont été blefTé?

que légèrement : ils fe défendent aufli

fort bien des chiens , aufquels ils fça-

vent ouvrir fort proprement le ventre

avec les défenfes* dont ils iont armés

ainfî que le fanglier. Nos François vont

à la chaffe de cet animal ; ôc quand ils

en ont tué quelqu'un > ils le falent ;

c'eft un bon manger , quoiqu'il ne foie

pas des plus gras.

On trouve encore dans ce pays des

lapins , qui ne fe terrent point , &
qui fe retirent dans les creux des ar-

bres. Les Nègres les en font fortir par

le moyen de la fumée , & les mangent..

Enfin on y voit comme en France des

renards , des fouines , des belettes , aux-

quelles on ne fait point la guerre. Il y
a auill une efpéce d'animal affez joli>

mais qui de plus d'une lieue empefte

l'air de fon urine , c'eft ce qui l'a tait

appeller la Bète puante.

13
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CHAPITRE XIV.

Des Oifeaux.

LE s perroquets font fort communs
à la Louifiane , où ils font a peu

près de la grolTeur d'un pigeon , 6c d'u-

ne couleur fort verte. Ils ont la tête

fort grolTe , de le bec fait comme tous

les autres oifeaux de leur efpéce , mais

accompagné des deuxcôtés en tirant vers

le forametdelatête , d'une efpéce d'arc

de couleur jaune mêlé d'une petite plu-

me rouge très - fine , ôc moins rouge

dans les femelles que dans les mâles*

Ces oifeaux volent ordinairement par

bandes de dix-huit ou vingt*, ôc quand

ils paiïènt d'un vol rapide, ils font de (i

grands cris , que les oreilles en font

étourdies. On les tire , & on les man-
ge s la chair en eft noire. Lorfqu'ils ont

mangé de la graine de ces appe mace

dont j'ai parlé , ôC dont j'ai dit qu'ils

étoient très-friands. Ci après les avoir

tués on en donne les ilïues aux chats ;,

ib en crèvent.
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' Les éiourDeaux ne font pas plus ra-

res dans ce pays *, on y en voit une mul-
titude prodigieufe. Les uns font noirs;

ce font de véritables merles : les

autres font gris , avec quelques petites

plumes jaunes autour des ailes mêlées

de quelques autres qui font rouges. Ces
oifeaux aiment beaucoup le ris , ainfi

que je l'ai dit ailleurs j & quoiqu'en
dife le proverbe, fec comme un étour-

neau , je puis affurer qu'a la Louiiiane

ils font très-bons , fort gras, & valent

bien les mauviettes que l'on mange en

France. Quand ils font plumés , on
peut 5 fans fe donner la peine de les

vuider , les fendre fur le dos & les

mettre fur le iiril -, ils font excellens à

cette fauce : on les mange auffi rôtis ou
en fricaffée ; &: de quelque façon qu'on

les accommode , on en eft toujours

content. Dans les bois, &: vers les bords
de l'eau , fur les faules on voit quantité

Je ferins & de tarins qui font fore

beaux , & cui font un charmant ra-

mage.

L'oifeau Cardinal a été ainfî nom-
mé , parce qu'il a tout le corps , le bec

& les pattes auffi rouges que l'écarlate :

les couleurs de la femelle ne font pas
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fi vives que celles du mâle. Il y en a

un autre qu'on appelle TEvêque , par-

ce qu'il eft du plus beau bleu célefte ,

il n'eft pas plus gros qu'une alouette.

En 1757. pendant un oracle où il tom-

ba beaucoup de grêle , il parut dans

le pays une autre efpéce d'oifeau qu'on

n'y avoit jamais vCi. Il éroit fort petit,

ôc l'on pouvoit avec raifon l'appeller

l'Arlequin : car fon plumage étoit mê-

le de toutes fortes de couleurs,de blanc,

de noir , de jaune , de rouge 6c: de

verd, 6cc.

L'oifeau mouche a été alnfî appelle

a caufe de fa petitelfe , & parce qu'en

volant il fait une efpéce de bourdon-

nement comme les mouches. Il efc en

effet C] petit , qu'à peine peut-on l'ap*

percevoir i en revanche il a le bec très-

lonij. Il voltige continuellement furin
les fleurs.

Vers la mer on prend des aiglons»

des goclons , goclettes , poules- d'eau,

bécalîines de mer , alouettes , &c. il y
a auiîi un oifeau qu'on appelle Spatu-

le 5 parce qu'il a le bec plat ôc large

par le bout , relTemblanr à peu près à

i'inftrument qui porte ce nom , de donc

fe fervent nos Apoticaires. On en voit
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un autre qu'on a montré long - tems

fur le Pont-Neuf fous le nom de Péli-

can 5 quoique ce n'en fût point un ,

on l'appelle à la Louidane Grand go-

fîer , à caufe d'une efpéce de jabot ou
grande poche dont il eft fourni. En
volant fur la mer, lorfqu'il apperçoic

Hn poiiïbn à fa portée , il fond dQ^-^

fus, l'attrape & le met dans fa poche ;

enfuite quand il l'a remplie j il va fe

percher fur un arbre , ou il fe repaît

a loifir de la pèche qu'il a faite. La
chair de cet oifeau fent l'huiie : aufîî

n'en mange-t-on jamais •, mais quand
on en tue quelqu'un , on l'écorche pour
en avoir la peau & les plumes donc
on fait difFérens ufages. A l'égard de

fa poche , les fumeurs l'emploient à

mettre leur tabac ; d'autres s'en fervent

en guife de bonnet d'été , ou de bon-

net de nuit.

Le Carancro eft encore un oifeau

particulier à cette Province : il reflem-

oie fi fort à un Dindon pour la plume ,

la couleur ôc la groflèur , qu'un Etran-

ger pourroit facilement s'y méprendre;

mais il ne fait jamais la roue avec fa

queue comme celui - ci. Cet oifeau efl

trcs-carnacier , ôc ne fe nourrit que de
charogne,.
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Du coté du nouveau Billoxi , on

trouve des Tourterelles de des Orto-

lans 5 & fur le bord des Lacs , ainiî

que le long des rivières , beaucoup de
Hérons gris , d'autres blancs , d'autres

cendres. On a aulli dans ce pays tou-

tes fortes d'oifeaux de paifage ; ce font

en hiver des Butors , Outardes, Cignes^

Grues , Oies , Sarcelles , Pigeons ra-

miers & Canards de toute efpéce *, en

été 5 des Beccroches , des Roitelets

,

Hirondelles , Martinets , Aigrettes ,

&:c. On y voit aufli quelquefois des

Frégates ; ce qui 5 par bonheur , n'arri-

ve pas fouvent , vu que quand cet oi-

feau quitte la mer pour venir à terre >

c'eft ordinairement un figne de quel-

que tempête

La Louifiane fournit encore des Hi-

bouXjdesTiercelets & autres oifeaux de

proie 5 qui mis au pot font d'excellente

foupe. On y voit aulU deux fortes de

Piquebois, l'un fort petit , l'autre de

la groifeur à peu près d'une poule, &
aufli bon. Il porte fur la te te une hou-

pe d'un rouge écarlate •, Se avec fon

bec qui efl: très - pointu Se fort dur , il

frappe fur des arbres fecs dans les en-

droits à peu près où il croit que font
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retirées des fourmis , (Se il y donne
des coups C\ forts , que l'on croiroit en-

tendre une perfonne travailler au bois.

Par ce moyen il les perce , de dans ïe

trou qu'il a fait, avançant fa langue qui

a plus de quatre pouces de longueur

de qui efl fort gluante , les fourmis qui

en fentent la fraîcheur , vont auflii-tôc

s'y attacher. Lorfque l'oifeau l'en fenc

chargée , il la retire , & fait fa pâture

de CQS infedes.

Il n'y a point de Village Sauvage

ni d'habitation Françoife dans ce pays ,

où il ne fe trouve des cocqs Se des

poules , des chapons , des canards ôc

des dindons : on y a auiîi porté de

France des poules pintades ; mais j'i-

gnore Cl elles y ont profité. On voit en-

fin dans ce pays des perdrix grifes ,

qui fe perchent fur les arbres : il y a

auflfi des cailles dans les prairies vers

le haut du Fleuve , ainfi que des cor-

neilles, des pics-verds , des pécheurs ,

ôc fort peu de corbeaux ; mais je n'y ai

jamais vu de moineaux francs , de linot-

tes , de chardonnerets , ni de méfan-

gles,

4*



fur la Louijïane, pj
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CHAPITRE XV.

Des Poijfons de ce pays , &f delà
manière dyfaire La Pêche.

CO M M E la Nouvelle Orléans , Ca-
pitale de cette Province, eft fort

voifine de la mer, pLufque de-là il n'y

a que deux lieues à faire pour y arri-

ver 5 l'une par terre , l'autre en pirogue,
en defce ndant le Bayoïi S. Jean , qui va
perdre (qs eaux dans le Lac S. Louis

,

on a la commodité d'y aller pécher
quand on veut ; on y prend des rais,

des mulets , des rougets , des aiguilles

,

des anguilles , des carpes , barbeaux ,

plies , foies , fardines , 3cc.

Il y a aulli fur cette côte beaucoup
de coquillages , comme crabes , hom-
mars

, pétoncles , araignées de mer

,

huitres vertes & autres *, il s'en ren-

contre même de ces dernières
, qui ren-

ferment des perles. Tout le lonir du
rivage on trouve dan5 le fable de bel-

les ôc groffes moudes , qui font excel-
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lentes. Vers le Détour aux Anglois,

en prenant fur la droite &c montant

prefque vis-à-vis des Chaouachas ,

après avoir traverfé environ une lieue

ik. demie de bois , on trouve un ruif-

feau qui conduit à un marais rempli

d'herbes Se de rofeaux , où dans la va-

fe il y a de même quantité de mou-
les. Mais je ne confeille pas d'y entrer

Il ce n'eft en pirogue : car les terres

de ce marais font mouvantes , 5c on.

lifqueroit d'y être englouti.

On trouve encore fur les cotes de
la mer de beaux coquillages faits en li-

maçon , qu'on appelle burgaux ; ils

font très-propres a faire de belles taba-

tières : car ils portent leur nacre avec

eux. C'eft de ces burgaux que les Sau-

vage (Tes font leurs pendans-d'oreill^ik

Pour cela elles en prennent le bout

,

qu'elles frottent long- rems fur des pier-

res dures, & lui donnent ainfi la forme

d'un clou garni de fa tête , afin que
quand elles les mettent à leurs oreil-

ks , ils y foient arrêtés par cette ef-

péce de pivot. Car ces Sauvageffes ont

les oreilles infiniment plus ouvertes

que nosFrançoifes •, on pourroit y paf-

ier le pouce , quelque gros qu'il foit%
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Les Sauvages portent aulîi au col des

plaques faites de^ morceaux de ce co-

quillage , qu'il taillent de même fur

des pierres , & aufquels ils donnent

une forme ronde ou ovale d'environ

trois ou quatre pouces de diamètre.

Ils les percent enfuite vers le bord par

le moyen du feu , 3c s'en fervent com-
me d'ornement.

Si ceux qui ,font établis dans les ter-

res , vers le haut du Fleuve & loin de

la mer, font prives de ces avantages,ils

en font dédommagés d'ailleurs par la

£iciliré qu'ils ont de pêcher d'excellens

poi(Tons dans le Fleuve S. Louis, ainfi

que dans les lacs , étangs , rivières ou
bayons , même dans tous les trous ou
foifés où il y a de l'eau. Il y en a de

toutes les fortes , comme la barbue

,

différente des nôtres par fa rondeur,

par trois pointes qu elle a , l'une fur

le dos , 3c les deux autres à côté des

ouies , Se par la qualité de fa chair , qui

til blanche 3c femblable à celle de, la

inorue. Ce poilTon eft fans écailles , 3c

a la peau argentée ; fa gueule eft gar-

nie de longues barbes , qui probable-

ment lui ont fait donner le nom qu'il

jporce : ils s'en pêche de monftrueuxj
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qui pefencjufqu'd vingt-cinq & trente

livres. On les accommode à la mate-

lote 5 flins qu'on ait befoin pour les

cuire ni d'eau ni d'huile ', c'ell un très-

bon manger à cette fauce ; on en fait

aulli d'excellente foupe.

Le barbeau ne cède point en bonté

à ce poilTon > de n'eft pas moins com-
mun dans le pays. Il a la chair rouée ;

mais pour le manger, il faut lui faire

jetter une efpéce de gomme gluante

dont il efc couvert.

Il y a au fil dans le Fleuve, Se plus

encore dans les lacs , beaucoup de car-

pes très- groifes ôc très-belles , du côté

des Natchés elles font d'un meilleur

goût que vers le bas du Fleuve , parce

qu'elles ne fentent point la vafe. On.

trouve aulli dans ce pays des éturgeons

ôc dQs truites faumonées. Vers le'

bayon S. Jean , on prend avec une

moyenne baguette au bout de laquelle

on attache un fil, & pour hameçon une

aieuille pliée, un fort joli petit poif-

fon,long de quatre a cinq pouces de lar-

CTQ de deux , dont les écailles font tou-

tes dorées , on le noname patazas : il

eft excellent en friture. La choupique

eu une autre efpéce de petit poilîon >.

ma 15
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niais fans écailles , il fe pêche fur les

bords d'un petit bayon
, qu'on trouve

a une demi-lieue de la Capitale.
Mais le Roi àQs poilTons de ce pays

efl flins. contredit le cazeburgot , tant
d caufe de la fermeté de fi chair ,
que pour fa délicateffe & fa bonté. Il

a dQs écailles de la largeur de l ongle

^ dorées
, & fe mange en friture ou

iuï le gril avec une fauce blanche
, quel-

quefois auifi au bleu, ou mcme, fi l'on
veut, en gibelotte. On trouve dans
la tcte de ce poifiTon deux efpécesdc
pierr&s blanchâtres adez dures , fur
kfquelles eft gravée la figure d'un T.
Grec

j on prétend que ces pierres ré-
duites en poudre font bonnes pour les
tcmmes en travail , & facilitent l'ac-
couchement.

Tous les poiiïbns dont je viens de
parler , fe prennent à la ligne ; mais il

iaut qu'elle foit longue de vingt ou
trente bralTes au moins, & de la grof-
feur du petit doigt. On attache au bout
un hameçon gros comme une plume à
écrire

, ^ à un pied ou un p cJ & de-
mi plus haut un quarteron de plomb,
afin qu'après avoir jette la liane eit
droiture de toute la force du^'bras^
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elle foit entraînée a fond par ce poids.

Sans cette pefanteur la ligne feroit in-

failliblement portée par le courant qui

eft très - fort & très - rapide , vers le

rivage du Fleuve , où elle courroit rif-

que de s'accrocher aux racines des ar-

bres dont il efl bordé. C'eft auiîi avec

une ligne de cette efpéce que l'on pc-

clie dans les rivières i il efl vrai qu'on

s'y ferr ar.iîi quelquefois de la ligne de

volée 5 ou d'une ficelle attachée au bout

d'une longue perche *, mais ce n'eft que
pour le moyen poiflon.

Mais ces foibles initrumens ne font

pas capables de rcfifter à une efpéce

de poilTon armé d'un long bec , qu'on

rencontre en diliérens endroits , tan-

tôt d'un côté 5 tantôt de l'autre , mais

ordinairement feul , parce qu'il eil

l'ennemi déclaré de tous les autres

poifTons qu'il tait fuir , di aufquels il

fait une guerre cruelle. On l'appelle

le PoUron armé , foit a caufe de fon

lono; bec , ou parce qu'il efl: couvert

d'ccailles fi lines , fi dures, fi ferrées

&L tellement enchalîées les unes dans

les aurres , qu'il ell, impoiîîble de les

réparer j peut-être aulli à caufe de rrois

rangées de deni^ torr aiguës qu'il a
c
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haut & bas , avec lefquelles il coupe
toutes les lignes. Si le cas arrive , on
ne doit pas pour cela défefpérer de ra-

voir fon hameçon , & même de pren-

dre le poiflon qui Ta avalé : il s\igic

feulement de remettre à fa li^ne un
autre hameçon , &: de la fortiher par

le bas d'une branche •ào, fil de laiton

d'environ une braife de loni^ueur : on
la jette enfuite -, & ii ce poilîon vient

mordre à l'appas , comme cela arrive

ordinairement , on le prend , $c on
l'attire à terre. Mais il n'y a point de
hache alFez acérée , pour pouvoir ja-

mais entamer fa cuirafl'e & le couper >

6c on eft obiigé de le mettre far les

charbons pour lui enlever fes écailles-

Sa chair n'ell: point mauvaife , & a a

peu près le goût de celle de bœuf *, ce-

pendant il n'y a que les Efclaves qui

en mangent , ou quelques Voyageurs,

qui au déhiut de mieux font obligés de

fe nourrir de ce qu'ils trouvent.

En parlant des levées de terre qu'on

efb obli2:é de faire vers le bas du Fleu-

ve pour fe garantir des inondations,

j'ai dit qu'elles font fort fujettes à être

percées par les écreviifes. Elles font

très - nombreufes dans ce pays , 6c il
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ell très- facile d'en prendre tant qu'on
veut dans le Fleuve, dans des folfes^

dans des trous , par-tout enfin où il y
a feulement un pied d'eau. Il fuffit pour
cela d'avoir deux ou trois perches de la

longueur feulement d'un canne d main,

au bout defquelles on attache un fil , &
au bout du fil un morceau de chair crue.

On jette d l'eau ces efpéces de lignes", Se

en les retirant de quart - d'heure en

quart-d'heure, on ne manque jamais de

Iqs trouver chargées de dix , douze ou
quinze ccreviffes très -belles & fort

grolTes , qui font toutes rouges*, c'efl

leur couleur naturelle dans ce pays , ou
elles deviennent violettes lorfqii'eiles

font cuites : elles font fort bonnes ^

mais j'avoue que je n'en ai jamais trou-

vé qui euilent des œuis , comme cel-

les que l'on mange en France.

Ces ccreviiTes ont dans .ce pays un

infiind qui leur cft particulier : pen-

dant la nuit elles fouillent la terre -, &
en la remuant , elles y forment des élé-

vations de cinq d fix pouces de hau-

teur à peu près femblables d des taupi-

nières : elles fortent par-ld pour aller

biouceu les laitues ë^ autres légumes

qui fouc dans les jùrdlns*, ik fi ch-jmio
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Caifant elles rencontrent une poule fui-

vie de fes poulTms , elles manquent ra-

rement d'en attraper quelqu'un , qu'el-

les entraînent dans leurs trous- pour

s'en nourrir. Les beccroclies , oifeaux

de paffage dont j'ai parlé qu'on voit

pendant l'été dans cette Province , ne

vivent prefque que d'écreviUès. Oi\ les

jiomme beccroches , parce qu'ils ont

un bec fort long , mince ôc crochu ,

qu'ils fourrent d'ans les trous des écre-

viffes pour les prendre.

On trouve encore à la Louifiaile

des tortues d'eau ôc de terre. Ces der-

nières font fort petites y mais leur écail-

le eft mieux travaillée que celle des-

tortues d'eau. A l'égard de celles- ci,,

pour fe multiplier , elles pondent leurs

œufs au nombre de quatre-vingts . cent

ou d'avantage, fur les battures de fa-

ble que le Fleuve laiffe a découvert tou-

tes les années après s'être retiré. Elles

fortent de l'eau pour cela , vont faire

un trou avec leurs pattes fur ces battu-

res , & y pofent leur ponte , qu'elles

recouvrent enfuite fort proprement
avec du fable ; le foleil échauffe {e fa-

ble 5 de en même-tems fait éclorre les

œufs : ils font ronds , de gros comme
T- • • •

Eiij
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une moyenne boule de billard. Quand
les Vovaeeurs en rencontrent , ils ne
jnanquent pas d'en faire des aumeîet-

res, qui font d'une très-belle couleur,

& fort friandes fi elles font bien affai-

fonnées. A l'égard de la chair de la tor-

tue, elle n'eft point mauvaife , lorf-

qu'elle eft accommodée à la fauce aux

poulets.

.On pcche aulîi dans le Fleuve S.

Louis de belles & groiTes chevrettes *,

ce qui fe fait au moyen d'un fac dé
toile fait en forme de cocfîe de bon-
net de nuit, ôc garni par le haut d'un

petit cercle de bois , au fond duquel on
met da la viande ou du fon de mahi ,'•

de qu'on enfonce dans l'eau. En France

vers la Rochelle, & dans plaiieurs au-

tres Villes ou ports de mer , comme
Nantes, Port Louis , dcc. on appelle

communément ce poi{H)n , de la vian-

de à gens faouls , ce qui eft vrai à l'é-

gard des chevrettes d'Europe qui font

fort petites -, mais je puis alTurerque

celles de la Louifiane font alTez groiTes,

pour qu'on puiife fort bien en raiTaiier

fa faim.

Enfin il y a dans ce pays des loutres

,

^e belles anguilles > de l'on peut dire
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que le poiiTon y ell: par-tout fortabon-

daiit : on y trouve jufqu'à une efpéce

de grenouille qui eft monftreuie , étant

grolle comme un fceau ,& ayant les

yeux aiiili grands que ceux d'un bœuf.

Lorfoue ces fortes de erenouillescoaf-

fént 3 on croiroit entendre meugler des

veaux. Elles font excellentes , & l'on

n'en mange pas feulement les cuilîes,

mais le corps entier ; on ne jette que
-les entrailles , encore les Efclaves en
.font-ils quelquefois de bons repas.

Je finis par un animal bien connu ,

ôcqui n'edpâs moins commun dans cet-

te Province que dans plufieurs autres

contrées de l'ancien Monde. Je parle du.

crocodile , animal amphibie, qui vit

également dans l'eau & lur la terre. Il

a quatre pattes qui font fi courtes ,

qu'd fe traîne plutôt qu'il ne marche ',

enforte qu'il eft facile de reconnoître

l'endroit par où il a pafTé p4r !a trace

qu'il laiiTe fur la vafe ou fur le lablc

,

6c mème^ fur l'herbe. Ses côtes font

pofées en long,ce qui l'empêche de pou- -

voir fe tourner aifément •, où la tête -

tend , il fiut que tout le refte fuive.

Du reftc iUeîl: très-difficile à tuer^à cau-

fe de la dureté de fes écailles & de fa

E iiij
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peau, dont il eft cou vert comme d'une
efpcce de cuiraile *, le plus fur eft de
l'attraper aux yeux ; alors , s'il eft dans

l'eau , il va a terre où il eft facile de
l'afTommer , parce qu'il n'y eft pas en

force comme dans l'eau. Il y a de ces

animaux qui ont jufqu'à vingt pieds

de longueur Se davantage fur cinq à fix

pieds de grofteur. Il vont ordmnire-

inent dormir à terre ^ ce qu'ils font aulîi

fur des troncs d'arbres à moitié enfon-

cés dans l'eau. Si un bœuf vient boire

dans un endroit où il fe trouve quel-

qu'un de ces animaux , le crocodile le

prend par le pied , l'entraîne dans l'eau ,

le noyé ôc en fait curée.

Ce ne font pas feulement les ani-

maux qu'il attaque, quoiqu'en dife le

Journal dSconomique , qui fur ce fait

ne mérite pas plus d'être cru que fur

beaucoup d'autres j une funefte expé-

rience ne prouve que trop qu'il fe jette

également fur tout ce qui eft à fa por-

tée 5 même fur les hommes. J'ai con-

nu une Françoife , qui étant à laver du

linge au bord du Fleuve , un crocodile

s'avança pour l'entraîner *, par bonheur

il manqua fon coup. Se ne lui fit que

deux trous au bras çauche. Uneautre
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Erançoiïe courut un pareil danger, en

débarquant au poile des NatcHés i un-

femblable animal k jetta à la renver-

fe , &: l'auroit dévorée fans quelques

coups de fufil que lui tirèrent quel-

ques ChalTeurs qui arrivèrent fort à'

propos , (S: qui i'obligerenr de lâcher

prife. Un Soldat de la Compagnie des-

Indes dormant une après-dînée à l'om-

bre d'un arbre vers le bas du bayon S.

Jean , un de cqs animaux lui attrapa la

jambe , ôc l'entraîna dans l'eau avec lui.

Enfin un jeune Chirurgien fort expé-

rimenté dans fon art nommé Aubert,.

frère d'un Jouailler de ce nom demeu-

rant a Paris proche du Palais , fe bai-

gnant un jour dans le Fleuve , fut dévo-

ré de mcme par un crocodile. Cet ani-

mal vorace &: carnacier ofe monter juf^

ques dans les pirogues des Voyageurs,

pour en enlever la viande qu'il y peut

rrouver -, & qu'on ne penfe pas qu'il s'a-

mufe alors à la manger : comme s'il ap-

préhendoit d'ctre pris fur le fait , il a;

iinrtinét de la jetter toute à l'eau , où
il eft fur de la retrouver. La vue du
feu fuiHt pour éloigner ces animaux-

La chair des jeunes approche alfez de

celle du bœuf, de l'on peut enmaii-
Ey.
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ger -, mais pour celle des vieux , il eft

impoliible d'en approcher , tant elle

fent le miifc : l'air même efl infeclé

de cette odeur, quand on tue un de
ces animaux à terre.

La femelle du crocodile a fa nature

pareille à celle d'une jument. Elle pond
ordinairement fes œufs ou fur des em-
barras de bois voiiîns du Fleuve , ou
dans des recoins d'anfes qui ne font

pas fort éloignés de l'eau , ôc toujours

à l'afpect du midi. Ces œufs font tou-

jours au nombre de cent ou de fix

vingts y grès comme de groiTes poires

de bon-chrétien , couverts non d'une

coque 5 mais d'une efpéce de peau mol-

le comme du parchemin mouillé , &C

bariolés de jaune , de blanc ôc de noir *,

au milieu eft une groife tache noire

,

qui eft le germe : ils ne font point

bons à manger. Après fa ponte faitç,

la f.melle Sxe {qs œufs : elle eft re-

layée par le mâle, qui les fixe à fon

tour j de forte que l'un ou l'autre ne

les perd jamais de vue. Au bout de

neuf jours ils éclofent *, & l'on voit les

petits îortir d'abord de l'œuf leur tête

ôc leurs pattes de devant les premières

,

êc courir auili-tôt à la rivière , entrai-
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n.int avec eux le rcfte de 4eur maifon \

ce qui les empêche de plonger > & les

retient fur la furbce de l'eau. C'efl

alors que les oifeaux de proie tombent
defïïis , cHc en font un bon régal -, èc s'il

arrivoit , comme cekfe fait quelque-

fois
,
qu'un Pccheur pût avoir un de

ces petits nouvellement éclos pour le

mettre au bout de fa ligne , à peine fe-

roit-elle à l'eau , que tous les poiiTons

iroienty mordre. Tel ell: l'ordre delà

Providence , qui a permis que tous les

animaux de l'air & de l'eau fe rcunif-

fent pour détruire l'efpéce de ce monf-
tre , qui cherche lui - même à détruire

tous les autres. Il reiTçmble au lézard -,

mais celui-ci eft tort joli par fa peti-

teffe (Se fa vivacité , au lieu que le cro-

codile eft effrovable &: très-laid, non-
feulement à caufe de fa crrandeur • mais

aufii par fa ho;ure , 6c fa couleur de.

terre noire oc grilatre.

-a

E vj
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CHAPITRE XVI.

Dii Serpent à fonnettes , & des

autres Reptiles & Infectes de

la Loiùjiane.

DE tous les reptiles qui 5 de même
que les infedles , ne font pas rares

dans cette Province , le plus redouta-

ble efl fans contredit celui qu'on ap-

pelle ferpent à fonnettes. Il efl: très-

dangereux à caufe de la fubtilité de

fon venin 5 qui efl renfermé fous les

gencives de la mâchoire fnpérieure

dans de petites membranes fi fines ôc fî

délicates, qu'au moindre effort qu'il

fait pour mordre , elles fe crèvent , &
infinuent dans la blefTure Jêlir poifoii

qui efl 11 préfent , qu'il iiifede auiîi-

tot toute la maffe du fang -, & caufe la

mort. On a appelle ce reptile ferpenc

à fonnettes , parce que fa queue efl ter-

minée par plufieurs petits corps durs

unis deux à deux , oc enveloppés d'u-

ne m^Hibrane mince , tranfparente 6c
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féche y qui àhs que le ferpent fe meuc
& que ces petits carps fe choquent,,

fait un bruit femblable a celui des fon-
nettes, & avertit ainii div danger. On
prétend qu'il a au bouc de fi queue au-

tant de ces efpcces de pentes gouifes,

qu'il a d'années ^ ce qu'il y a de bien

certain , eft que j'en ai yîi un qui en
avoit vingt-cinq , & quiavoitau moins
vingt-deux pieds de long. Sa grandeur

la plus ordinaire eil: de cinq pieds. Du.

refte il efl: fort gros, a la langue four-

chue , les dents longues & pointues,

S^ la gueule aflez étroite *, ce qui ne
l'empêche cependant pas d'avaler un
lapin entier avec fa peau fans l'endom-

mager : j'ai mangé un de ces ferpens ,.

dans le ventre duquel on trouva un de
ces animaux, La chair de ce reptile elb

fort bonne &: très-délicate > & Ton tire,

de fa graiffe une huile qui eil un heau-

me excellent pour les plaies , pour les.

rhumatifmes & les douleurs de mem-
bres. On dit qwe fi l'on attache au bout

d'un gros bâton fendu des feuilles de.

pouliot fauvage ou du didame de Vir-

ginie ,& cju'on les approche fore près

des narines du ferpent à fonnettes , To-.

deur le tue en moins de demi -heure».

/
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Aufli affùre-t-OQ que pat-tout où croit

le pouliot fauvage , on ne voit point

de ces ferpens. Je n'attefterai point le

fait -, ce que je fçai , eft que ce rep-

tile eft beaucoup moins à craindre au-

jourd'hui dans ce pays, qu'il ne réioic

du tems de l'établi ifement de la Colo-

nie i^à force de chercher, on a trouvé

par le moyen des Naturels une efpcce

d'oignon fauvage , qui mâché & appli-

qué fur la plaie eft un véritable anti-

dote contre fa morlure.

Outre cette efpéce de ferpent , il y
en a d'autres dans ce pays qui font

noirs , mais non. pas fi longs : leur mor-
fure eft auftî très-dangereufe *, on en

guérit avec l'orviétan & la thériaque.

ils font fort friands de poiiTon , de gre-

nouilles de de petits poulets -, & lorf-

<5ue dans une habitation on entend

crier un de cesdeux derniers animaux

,

ou que l'on s'apperçoit de quelque

mouvement vers le bord de l'eau > fi

î'on court aufti-tôt du coté d'où vient

ce bruit , il eft rare qu'on manque d'y

trouver un de ces reptiles. Leur peau

fert à conferver les foureaux d'épée. .

• On en voit encore d'autres y qui ne

font pas plus gros qu'une plume à
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écrire. Leur peau eft bariolée de jau-

ne 5 de blanc (3c de rouge j elle fert a

couvrir les pipes des Fumeurs , & le

calumet des Sauvages.

Il y a au lu dans ce pays à.Q% arai*

gnées fort venimeufes , une fur-touc

qui ell: monftreufe *, elle eil de la grof-

feur d'une amande avec fa coque. Sa

couleur eft cendrée, & fes pattes fonc

marquées de diftance en diftance de

petites taches d'une blancheur a éblouir.

Elle fetrouve dans les bois vers le bas du
Fleuve , à une lieue ou deux de la Nou-
velle Orléans.Sa toile eft tendue en ron-

deur, plus larg^ que ne peut l'être le

fond d'un tonneau. C'eft au milieu de

cet ouvrage , que cet infede fe fabri-

c]ue une retraite ; c'eft une efpéce de

talifman , ou fi l'on veut , de chiffre ar-

genté &: de couleur de nacre de perle ,

qui forme à peu près cette figure [)^)(1«-

L'araignée fe place dans ce centre *, éc

pour mieux foutenir fa toile , elle porte

plulleurs de fes fils d'arbre en arbre à

une grande diftance l'un de l'autre.Cet-

te foie a aifez de force & de réfiftance

pour pouvoir , dit-on , arrêter des oi-

feaux en volant. Quoique je ne l'aye

pas vLi , j'e n aurois cep.înc;an: pas de
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peine à le croire *, je fçai qu'ayant ren-

contré un jour un de ces fils , j'eneus

le nez coupé jufqu'au fang. On peut

croire que lî quelqu'un vouloir flicri-

fier quelques journées de fon tems a

ramalFer de cette foie , il n'y perdroit

pas fes peines : car c'efl une véritable-

foie torfe & dorée.

On trouve à la Louifiane quantité

d'infedbes volatils , qui font tout-à-fait,

incommodes. De ce nombre font les

mouftiques , efpéce de petites mou-
ches prefque imperceptibles , dont la.

piquLire elVaullifenfible que s'il tom-
boit une étincelle de feu fur la peau j

elle y caufeune démangeaifon prefque

infupportable.

Il en efl de même des maringouins

que nous nommons coufins en France.

Mais foit que ceux-ci foient naturelle-

ment plus Humains , ou que vivant

dans un pays plus civilifé , ils y ayent

appris lapolitefTe , il eft certain qu'ils

ne font pas à beaucoup près li incom-
modes que les premiers , qui font iî

importuns, qu'un feul fuffira dans urt

lit pour empêcher de dormir pendant
toute la nuit. Outre le bruit continuel,

«ju'ils font en volant , à peine ont-ils.
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piqué quelqu'un , qu'il s'élève fur Li

peau une tumeur qui démange très-

vivement 5 & qui excite iàns c-elFe à

gratter. C'eil: ordinairement vers le

coucher du foleil &. au poiiit du jour ,.

qu'ils rendent leurs vilites les plus fré-

quentes*, on ne s'en garantit qu'avec

des feuillages , ou par le moyen de la

fumée.

Ces incommodités ne font pas les

feules dans ce pays j on y eft encore

perfécuté des taons , des punaifes de

bois 6c des frappe-d'abord , efpéce de

rxiouches auili groifes que des guêpes ^

& qui ont été ainfi,nommées , parce

que d'abord qu'elles fe font pofées fur

la peau , elles y enfoncent auiîi-tôt leur

aiguillon . Le remède le plus fur con-

tre leurs piqûres eft de les écrafer fuc

l'endroit qu'elles ont piqué *, il n'en

fort point de fang , & l'on n'en fens

aucune douleur.

. Puifque je viens de parler des guè'

pes 5 je rapporterai ici l'induftrie de

celles qui vivent dans cette Province.

Elles ont TadrefTe de tourner avec leurs

pattes de devant de la terre de lagrof-

feur d'un pois , qu'elles vont enfuite

appliquer contre les murs ou les plan-
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che intérieurs des maifons , où pai le \

moyen de cette terre elles élèvent de

petites cellules de la grofifeiu' environ

du petit doigt, qui lelfemblent à des

tuyaux d'orgues , allant toujours en di-

minuant. Après en avoir ainii conÇ^

truit dix à douze ou davantage , elles

travaillent â ramaifer toutes les arai-

gnées de la maifon , qu'elles vont por-

ter dans ces loges où elles les entaiïenc

les unes fur les autres jenfuite elles font

leurs œufs par-delTus , &: bouchent les

tuyaux. Leurs œufs y reftent jufqu'à

ce qu'ils éclofent*, & leurs petits en-

fermés dans ces folitudes y trouvant de

la nourriturcjs'y élèvent & s'y fortifient,

jufqu'â ce qu'ayant épuife leurs pro-

vifions , ils percent leurs retraites pour
aller en chercher eux-mêmes.

D'autres choifitrent des halliers , ou
même des branches de rofiers ou d'au-

tres arbriiïeaux des jardins , &: y font

des efpéces de tourteaux , où font ar-

rangées leurs petites loges femblables

en tout à celles de nos mouches à miel.

C'eft-la qu'elles font leurs œuis , qui

viennent en téves comme celles du ver

à foie. Ces œufs font un appas très-

fiiand pour le poi {Ton \ de quand on
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petit en garnir fon han^çon , on eft

toujours fiir de faire une ocche abon-

cîanre.

Où l'bn voir des guêpes, il femble

qu'il doit s'y trouver Aqs abeilles ou
mouches à miel : aulli y en a-t-il à la

Louifiane j mais elles font fauvages

,

vivant dans les bois , & faifant leur

miel dans des troncs d'arbres. Dans le

voyage qu'on fit en 1722. dans la riviè-

re des Arcanças pour découvrir cette

contrée , comme je le dirai ailleurs , en

voulant couper un arbre , on y trouva-

de la cire & du miel , mais comme cela

n'arriva que par hazard , & que ces ha-

zards font rares ,. on peut dire qu'il y
a des abeilles dans cette Province , mais

qu'elles n'y font d'aucun ufige.

Il n'en eft pas de même de certaines

mouches longues comme le doigt &:

ayant quatre ailes , qui volent vers le

coucher du foleil ', on les appelles de-

moifelles. Elles font d'autant plus uti-

les , qu'elles font fort friandes des ma-

ringouins , aufquels elles donnent la'

challe,<?<: qu'elles détruifent.

Après une longue fécherelTe , lorfque

le tems fe difpoîe à la pluie , on apper-

coit vers les bois dans l'obfcurité de la
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nuit des efpéces de mouches , qui rc^

pandent une grande lumière en volant :

on leur donne le nom de mouclies a

feu i auili croiroit-on à les voir , que

ce feioit quelqu'un qui avec un dfoa

allumé rempliroit l'air d'étincelles 6c

de flammes : les forêts en paroi ifenc

quelquefois tout en feu. Ces mouches
lumineufes font, gi'o^es comme nos

mouches à miel *, elles font vertes par

le bas , ôc ont des deux côtés de la tête

deux taches de couleur violette : quel-

ques - uns prétendent que ce font dQs

cantharides. Dans les bois , Se le long

des fentiers qui traverfent les prairies ,

on.voit encore là nuit des vers luifans.-

J'en ramalTai unjourune certaine quan-^

tité dans une fiole alïez grande & d'un

verre aifez fin •, & je puis afïdrer qu'ils

m'éclairoient non -feulement a lire,

mais même à écrire : cette clarté dura

peu *, comme j'ignorois de quoi je de*

vois les nourrir , ils moururent.

Enfin on trouve dans ce pays des vi-

pères, des afpics , &c en général pref-

que toutes les efpéces d'infjdles con-

nus en France , comme des chenilles,

des fourmis , des cigales , des faurerel-

les 5 &:c. Il y a jufqu'à dés poux de.
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'bols qui percenrla peau des Voyageurs,

lorfqu'ils les rencontrent dormans dans

leurs lits qui font toujours pofés par

terre. Quand cette vermine s'eft une
fois niellée dans la peau , il eft dan-

gereux de vouloir l'arracher , à moins
qu*on ne fe croie afTez adroit pour être

iXir de l'en tirer en entier.: car lila tête

refte par liazard dans la chair , elle y
.caufe un abfcès qui eft toujours accom-
pagné de douleurs cuifantes. Le plus

court eft de foufFrir pendant quelque

t^ms que cet infedte fe rempli (Fe , ôc

que de lui-même il lâche prife.

CHAPITRE XVIL

Des Sauv.iges de la Louijiane ,
&•

en général de l'origine des Sau-

vages de VAmérique»

L'Histoire naturelle de la Loui-

fiane m'a conduit infenfiblemenc

à celle de fes habitans naturels*, je parle

de ces Peuples que nous nommons Sau-

vages cs: barbares , 6c qui fans fafte ^
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fans livsQ , fans fciences ôc prerque fans

.arts , ont trouve le fecrec de vivre plus

heureux que nous. Mais avant d'en-

crer dans,}e détail de ce qui les con-

cerne , petit - erre ne fera-t-ii pas hors

de propos de dire un mot de Torigine

,.<le toutes les Nations Sauvages de l'A-

mérique. Ce fujet 5 je le fçai , a déjà

été traité par de très-fçavantes plumes j

aufli mon deffein n'eft-il point de join-

'.dre ici mes réilexionsà ce qu'ils en ont

dit : je rapporterai feulement ce qu'en

a penfé un de mes amis (a) que j'ai

connu.dans ce pays , où. il a demeuré
comme moi -, de j'ajouterai à ce qu'il

m'en a mandé quelques courtes remar-

ques fur la même matière. Voici ce

qu'il m'en écrivit , en me renvoyant

mes Mémoires , dont il avoit fouhaité

que je lui permiiie la lecture.

33 T'ai demeuré , comme vous le fca-

« vez , huit ans aux Natchez , où j'avois

'^ pris ma ConcefTion à moitié chemin
» du Fort Rofalie au ^rand Village ©ù
-*' commandoir le Serpent piqué. Cette

(a) Le fîeur le Pdge , dont nous avons

pluiîeurs morceaux fui la Louiiîane dans le

Journal (Ecûucmiqiie, morceaux qu'il femble

avoir en partie copiés de ces Mémoires.
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>' iiraation me procuroir des vifites fré-

» quent^s de la pai't des Sauvages ; les

«Soleils, les Guerriers , Femmes ëc

» antres s'arrètoicnt fouvent chez moi
» en paflant , quelquefois jufqu'à m'im.-

î^ porumer. C'eft ce qui me procura

«roccafion de farisfaire ma curiofité

'i ail fujet de leur origine ; après plu-
>^' licurs queftions que je leur fis , je

" compris que toutes les Nations Sau-

» vages de l'Amérique croient forties

> de deux différens endroits.

'-'Examinons d'abord celles qui ha-
5' bitent la partie Septentrionale de ce

" grand continent-, c'eft celle que vous
^^ t^ moi avons le mieux connue. Tou-
^' tes ces Nations en général parlent

» un langage d'autant plus diftérent ,

>' qu'elles font plus éloignées les unes
-V des autres , &c j'ai remarqué que ceux
" de ces Peuples qui font voifins des
" Chicachas6<: des Chaétas , ont beau-
'^ coup d'idiomes de ces deux grandes
» Nations , doat la langue eft prefque
" la même , à l'exception de la pronon-
>' ciation îk de l'accent qui font diffé-

»-' rens.

» J'ai interrogé plufieurs de ces Peu-
" pies fur leur ongine dans le pays
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qu'ils habicent^ & tous, ii l'on en ex-

cepte les Natchez , s'aecordoient à

«dire qu'ils venoient duNord-Oueft
.* de ce vaile continent. RéfléchilTanc

« enfuite fur ceite réponfe , j'y trouve

-•j beaucoup de vraiifemblance , tant

« parce que le Nord-Oue(t de l'Amé-

» rique peut être joint au Nord-Eft de

l'Afie, c'eft-a-dire , au fond de la

Tartarie Orientale , que parce que

je .trouve beaucoup de relîemblance

entre les Tartares & les Américains

" dans la figure , lacouleur , les mœurs

,

" 8c les expreiîions figurées dont ils fe

3' fervent.

» Je dis que le Nord-Ouefl de l'A-

mérique peut être joint avec le Nord-
«EftderAiie, parce que j'ai lieu de

9> le croire fur le récit que foni des

« Voyageurs alignes de foi , qui ayant

été députés par les Etats Généraux

pour clierclier un paffage par le Nord
5) pour aller au Japon , afsurent n'en

« avoir Jamais pu trouver. Cela fup-

j^pofé, peut-on douter de la jonclion

»j des deux continens , fur-tout fi l'on

"fait attention a la tradition conftaiv-

9^ te de ces Sauvages de l'Amérique

,

»^ qui s'accordent cous d dire qu'ils vien-

nent

3>

3)
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« nent du Nord-Oueft ? Et que Ton ne
** dife pas que pour faire ce trajet, il

»i faudroit que ces Colonies Tartares

»- eulTent traverfé la Zone glaciale qui,
»> félon quelques - uns , ell: inhabitée

,

" puifque le Nord de la Tartarie d'où
»^ elles doivent être parties , quoique
->^ très-froid , nelaifïè pas d'être habité;

>^ qu'indépendamment de la vie errante

î' que mènent les Tartares , la nécef-

^> lité de chercher d'autres habitations

»'Caufée ou par quelque guerre, ou
5^ par leur trop grande multitude , au-

'^ ra pu les déterminer à cette tranfmi-

•^ gration ; qu'elle ne fe fera faite que
»' lentement , &c dans le cours de quel-

" ques ficelés -, qu'ils n'auront avance
«> d'abord que pied ?, pied -, qu'enfuite

3» ayant trouvé dans le continent de
=> l'Amérique des terres plus commo-
"'' des & plus fécondes ^ ils s'y feront

Si répandus & même divifés , ce qui
-5* aura occafionné la différence des lan-

3i gues qu'on remarque parmi les Na-
9» tions Américaines.

» Nous avons par nous-mêm :S deS

-î^ preuves de ce que j'avance : nous
'?«'• femmes forcis de l'Allemagne \ ce-

F
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pendant nous ne nous entendons |
plus les Allemans de noiis , tant parce m

y> que notre langage a changé , que par- ^
»> ce que les mots Allemans que nous
" avons confervés fe prononcent dif-

5' féremment parmi nous , quoiqu'ils

»^ s'écrivent de même , & fignifient la

w xiième chofe ' a ).

w A l'égard des Indiens de rAmiri'-

*> que Méridionale , je trouve leur ori-

i} gine bien diffiérente de c:eLle d&s Na-
5^ lions qui habitent le Nord j ôc ma
w penfée eft fondée fur ee que j'ai ap^

»j pris par la fréquentation des Nat.«

»' chez , qui fortent de jcette fource ,

« & qui ifuiyant touu apparim.c (h)

^

( rï ] Le iîeux h V-age n'a pas fait attention
,

que fa compaiaifon n'eft pas jufte , .& par con-

léqueiit ne prouve lien, Loifqcie les îranc*

entrèrent dans les Gaules , ils y tjcuverje^

au moins deux langues bi^n établies , le Gau-
lois & le l a{in : (k-la la corruption de leur

langue Allemande 5 mis en palFant de leur

pays en Amérique , les Tartares ont dû la

prouver inhabtée : par conréquent point de

langue qui ait pu corrompre la leur, La coi-

Tuption àts langues ne peut venir que d'un

mélange de diàcrentes Nations , ou d'un mi».

racL'.

{ h) En comparant ce qi i fera dit des Nafe-
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W étolenc gouvernés par une branche de
w ces fameux Empereurs du Mexique ,

j* dont quelques-uns par une longue

» fuite échappèrent à la perfécution des

*• Efpagnols. Après avoir interrogé plu-

>> (leurs fois les plus fenfés de cette Na-
if tion des Natciiez fur ce qu'ils pou-
» voient fçavoir <ie leur origine ôc de

« leurs ancêtres , tous s'accordèrent à.

5* dire qu'ils venoient du Soleil , en me
> montrant du doigt le Levant jiifqu'au

i> Midi 5 où ils firent une pofe pour me
3» faire entendre qu'ils s'y étoient éta-

3» blis -, enfliire continuant de nVindi-

w quer leur route > ils arrivèrent au
9> Nord-Eû du Mexique , où ils habi-

*> toient.

" Réfléchi iïant depuis îur cette rc-

»> ponfe , je me fouvins d'avoir lu dans
»> un Auteur ancien 'que dans le tems
»> qu'Alexandre le Grand fit le ficge de
w Tyr, les habitans de cette ville voyant

chez dans la faite , avec ce que nos Relacionf

nous apprennent des Mexicains , & ce que ie

fîeur le Page enditlui-môme à h fî.i de c.tte

Lettre , on verra fi , furvant toute apparence
,

ces deux Peuples ont jamais vécu fous le mô*
me gouvernement,
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" le progrès de la digue que ce Con-
33 quérant avoit fait faire 5 & commen-
« çant à défefpérer du fuccès, les plus

« riches d'entr'eux ^*embar<juerent fur

^> quelques.yaiûeaux avec lair^ famil-

>* les & leurs effets les plus précieux.
i> en forte qu'il, ne refta.pour la dcfenfe

» de la place que le menu peuple ; oue
^> ces fugitifs naviguant terré a terre ,

w comme c'étoit alors la coutume , ea-

« gnerent d'abord les cotes de Barbarie

i> ail Nord de l'Afrique ^ pour y cher-

ii cher unfijour-paiJibh\ mais qu'ayanr

3^ appris par d'autres fuiards qui les fui-

î:» voienx. apparemment par terre , au'A-
3' lexandre faifpit fes.conquètes plucôr

« en Voyageur qu'en Guerrier ^ ils pri-

i> -rent tellement l'épouvante , qu'ils ai-

« lerent iàns .s'arrêter jufqu'aux liles

33 Fortunées , qu'on a nommées depuis

« Canaries. Le même Auteur ajoute

,

j» qu'Àitxandre les fit fuivre jufques

3> là -, & que depuis on n'en a plus en-

M tendu parler, ni feu ce qu'ils étoient

y» devenus.

'> Ur c'cfcde-làque je lesprenspour

#»^les conduire en Amérique (^). Ces

{a)Lt fieur U Vage iVtIc pas heureux ii
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"Vojaqeiirs infortunés auront voula

" fins doute continuer de fuivre TA-

y' frique en fe rabattant vers le Sud ,

placer Tes Phéniciens Voyageurs , pour les

tranfporter en Amérique. Pour donner quel-

que vraifemblance à la courfe qu'il leur laif

faire jutqu'aax Canaries , it cire un Atiteur

ancien qu'ilne eon'x>ic point j il croit que
eeft Hérodote ou Quinte-Curiè. Mais Héro-

dote qui vivoit avant le liège de T^r , n'a

pu lien rapporter de ce qui s'y palîa ; &: Qiiin-

le-Curle qui parle de la fuite de quelques Ty-
riens arrivée pendant ce fameux fiége, ne die

point , ni qu'Alexandre les ait fait pourfuivre,

rji qu'ils foient allés aux Canaiies. Les circons-

tances mcme de ce voyage , telles qu'elles Ibnc

japportces ici j font dénuées de tout fonde-

ment : 1°. Parce qu'il e(ï abfurdc de luppo-

fer , comme le fait le fleur le Page , que Tes

Voyageurs Phéniciens euflënt été atteints fur

les côtes de Barbarie par d'autres habitans

fugitifs de la ville de Tyr , qui pour faire

ce voy ige par terre , comme il le fuppofe ,

auroient dû traverfer , i*'. les défertsqui fc-

parenr l'Egypte de la Phcnicie , ?.^. toute la

baflè Egypte
, 3

®. les délerts de fables qui con-

tinuoient depuis l'Egypre jufqu'à Cyrene. 1°.

Parce qu'il eft également aoTurde de fuppofer

que ces Tyriens fugitifs eulFent cherché un /e-

jour tranquille ailleurs qu'à Carthage , 011 ils

ne pouvoient iiranquer dctie bien re^us de
leurs fieieSf

Fiij
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"Cote qu'ils ne GonnoifToienc pointa
>' & que nous fçavons être très-aange-

» reufe. Navigateurs ignorans &: trem^
>» blans , ils auront apparemment re*

i> connu par la perte de quelqu'un de
>* leurs VaifTeaux le danger qu'ils cou-
« roientâ la fuivre :pour s'en éloigner^

'* & pour éviter leur perte aiTiirée , ilff

« auront mieux aimé tenir le large où
» la mer eft plus tranquille 'y mais étant

« parvenus dans le parage des vents ali-

w fés qui foufflent contmuellement de
»> l'Eft à rOueft, ils fe feront trouvés.

»»peut-être malgré eux en Amérique. **

Pour répandre à l'objedtion qu oa
pourroit faire > qu'il n'y a nulle appa-

rence que les Navires des Anciens qui

étoient très- petits , ayant pCi faire ce

trajet , mon ami rapporte l'exemple

d'un petit VaifTcau de quatorze ton-

neaux feulement , qui ayant été conf-

truit de nos jours à la Rochelle , par-

vint heureufement à la Louiiîane ;

après quai il continue de la forte.

"Toutes ces obfervations prouvent,
« qu'il n*y a rien d'impoflîble à l'arri-

" vée àQ$ Tyriens fugitifs en Améri-

» que 5 ] y VOIS au contraire toute lor*
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« te de vraifemblance. Joignez à cela

i' qu'on remarque entre ces Américmns
>f ôc les Phéniciens beaucoup de con-

» tormité dans leurs mœurs , dans leurs

" expreilions figurées <îk relevées , dans

>^ larichefTe de leur langue. D'ailleurs

» qui fçait fi ce refpedt qu'ils ont pour

» leurs Chefs leurs Soleils Se leurs Con-
^> fidérés (a)yèc qui va prefque jurtp'à.

5> l'adoration *, ce feu perpétuel, qui

'>n'eft entretenu que d'un bois pur,

5» c'eil à-dire fans ccorce, qu'ils doivent

»* conferver Ci religieufement ôc avec

« tant de foin fous peine de la vie , 6^

» qui 5 s'il s'éteint y ne peut-être rallu-

9> mé qu'avec le même feu pris d'un

.'Autre de leurs Temples : qui fçait,

" di^-je, s'ils n'auront pas pris cesufa-

» ges des Perfes dont ils étoient voi-

« fins , ôc fous la domination defquels

» ils ont long-tems vécu!
» Tous ceux qui ont lu les Relations

w qu'on a publiées des conquêtes faites

" en Amérique par les Européens , fça-

j' vent qu'on y a trouvé des Villes,

(a) On verra plus bas ce que c'efl que ce^

Soleils & ces Considérés,

FI . .

.

111;
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- des Temples, des Palais , des Mai.
" Ions de pierre de taille -, pluheursde
."de ces édifices fubMenc même en.
.- eore aujoard^Hui dans la ville deMe-
«xique. Ces mêmes Relations nous =

- apprennent, que les Peuples de c.^
» contrées fçavoient travailler l'or &
« 1 argent avec un certain art : d'où il
" ef

t
naturel de conclure , qu'avant leur

« rranfmigration en Amérique, leurs
" ancêtres avoient la connoiifance des
» métaux, & de la manière de les mer-
« tre en œuvre (a) ; ce qui convient
-parE^îtement aux T)n:iens. Au con.
-traire on peut obferver que hsW
- bitans du Nord de l'Amérique ont eu
- beau fouler aux pieds jufqu'ici hs
- mines qui font dans leur pays : on ne
- les en a pas trouvés plus riches ; ce
^ qm vient de ce c^ue les Tartares de:

.

(a) A ces tefTemhhnces qui ne concluenr
pomt, ilauro.tétéàfouhafrerqueleW
le Fage eut pu en ajouter une autre qui au-
xoit cte plus convainquante

; c'eft celle de
1 ufage des lettres & de l'écriture. Les Phé^
niciens le portèrent dans la Grèce , on ne voir
.pas pourquoi ilsn'eu/Tentpaspûdememele^
Torter en Amérique, ^ ^ acniemeie.
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y* qui ses Sauvages Septentrionaux ri-v

" rent leur origine , ont toujours vécu-

" dans une grande ignorance au fujet

» des métaux , dont ils n'ont aucune
'j mine dans leur pays, ^ que leur vie

» vagabonde ne les porte gueres au tra-

>' vailnécedaire pour l'exploitation des
w mines. «

Tels font les fentimens de mon ami fur

l'origine desSauvages de l'Amérique.On-
dira peut-être que dans le fyftême qu'il-

expofe icijil n'y a rien de neuf, qu'avanc

lui piufieurs Auteurs ont fait fortir les^

Peuples Américains, les uns des Phé-»

niciens, les autres de la grande Tarta-

rie ) que ce qu'il dit de leur tranfmi-

gration n'eft fondé que fur des faits

faux ou du moins très-douteux y fut

des conjectures de des vraifemblances-^

dont un homme fage & éxlairé a peins,

à fe laiffer convaincre i j'en conviens^

auili n'ai - je rapporté ce que cet ami
m'a écrit à ce iujet , que pour faire-

voir 5 1°. qu'il ne fuftit pas d'avoir fait

le voyage de la Louifiaiieôc d'avoir de-

meuré long-tems aiLX Nacchez.pour
tcaiter pertinemment une matière Cidc--

iicace ) ii°.' qu'elle a'ell pas en effctli;
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aifée à manier , que des efprirs fuper^
iiciels peuvent le penfer y & qu'il n'eit:

pas étonnant que mon ami ait dcrai-'

fonné furun fujet ,, où ont échoué Ics^

plus fçavanskommes^

Je le prouve entr autres par Texem--

pie du célèbre Grotius , qui en i6^v^
publia une dilTertation fur rorigine àes^

Nations Américaines. Ce Sçavant réfu-

te d'abord dans cet Ouvrage le fènti—

ment de ceux qui font venir les Amé*
ricains de la grande Tartarie , par la

raifon qu'ils n'avoient point de che-

vaux avant la découverte quelesEfpa-

gnols firent de ce continent, & qu*il-

n'eft pas vraifemblable que àzs Peuples^

fortis de la Scythie qui abonde en che-

vaux 5 n'en euffent point emmené avec

eux» Son fentiment eft donc que l'A-

mérique Septentrionale a été peuplée,

par àQs hommes- fortis de Norvège y

qui de-la pafïant dans l'Iflande , péné-

trèrent dans le Groenland", enfuite dans-

la Friflande , après cela dans l'Eftoti-

land qui fait partie du continent de
PAmérique , & où les Pêcheurs de 1^

Friilandeavoient pénétré deux fiécles:'

avant quelesE^agnols euifent décoiU*
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vert le nouveau Monde. Il prétend que
les noms de ces pays font terminés par

les mêmes fyllabes que ceux des Nor-
végiens

; que les Mexicains & leurs voi-

fins ont alTiiré aux Efpagnols qu'ils

étoient venus du Septentrion ; & que
les pays que les Norvégiens habitèrent

après avoir quitté rEftotiland , a pref-

que retenu le nom de Norvège \ qu'on

y voit encore une ville appellée Norini-

bega. Il foutient enfin qu'il y a dans
la langue des Américains beaucoup de
mots j qui ont rapport avec l'Allemand

& le Norvégien -, &: que les Américains

confervent encore plufieurs courûmes

du pays dont ils font originaires.

Quant aux Peuples du lucatan & des.

environs. , Grotius les fait venir de
l'Ethiopie par l'Océan *, il fe l^onde fur

ce que la Circoneifion udtée par les-

Ethiopiens étoit aulTi pratiquée che:à:

ces Peuples de l'Amériq^ue. A l'égaré

des Péruviens y il veut qu'ils defcen-

dent des Chinois
,

parce qu'ils ont ^

dit-il y du refpedt pour le Soleil , &.

qu'on a trouvé des débris d'un Navire
Chinois fur les cotes de la mer Pacifi-

que. D'ailleurs , ajoute-t-il , les Chi-
îvj
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nois & les Péruviens écrivent du hauo
de la page en bas^

Cet Ouvrage de Grotius fut attaqué

par Jean de Lact d'Anvers, qui avoit-

fort étudié ces matières. Laët n'eut paa

de peine à faire voir , que les conjec-

tures de ce Sçavant étoient très-foibles*,

qu'il avançoit même plufieurs faits ab-».

folumentfaux 5 ou du moins fort in^

certains* Il nie l'exiftence de la ville de-

Norimbega -, il nie qu'on ait jamais

trouvé des reftes de bâtiment Chinois>

fur les côtes de la mer Pacifique *, & il

reproche à Grotius comme une très^

grande inadvertance ce qu'il a avane4

au fujet de l'écriture des Péruviens. En-,

fia après avoir rendu juftice à la grau-*

de érudition de ce fçavant homme , il

approuve ce qui a été dit par Jofeph
Acofta 5 qu'il eft: plus facile de réfuter

ce qui a. été écrit fur l'origine des Ahié-»

licains, que de f§avoir au vrai ce qui»

en. eft y& qu'il y a de la témérité à pro- '

toettre de$ vérité? fur.une matière auili

.4
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CHAPITRE XVIII.-

Suite de ce qui regarde les Sauvage^^

de la Louijiane y leurs mœurs

& coutumes»*

SI nous en croyons le Journal dà^

fieur Jourel , dans le fécond voyage
'

qjLie fît le fîeur de la Salle pour décou- -

Vrir par mer rembouchure du Fleuve S. -

Louis, cet illuftre Voyageur parcou-

rut un grand nombre de Nations fau-

vages de barbares 5 dont on trouve les •

noms dans ce Journal , noms qui nous -

font aujourd'hui inconnus , a la réfer-

ye de trois, qui font ceux desNaqui-
toches 5 dos. Arcanças & des Cadoda--

kis. Ce changement auroit fans doute

de quoi furprendre , fi Ton imaginoit

que danslecouriefpace d'environ quar

rante années , je veux dire) depuis 1683.

jufqu'en 1719. ces Nations nombreufes>

euUent du quitter le nom qu'elles por-

toient pour en prendre un autre, ç\i-
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l)ien qu elles euITent été tellement dé-

truites &c éteintes , qife d'autres Na-
tions fe fuflent établies à leur place.

Mais la furprife celïèra , fi l'on fait at-

tention ^uc jufqu'à fon arrivée aux

Illinois le fieur Joutel ne fait men-
tion dans fon Ouvrage que de Nations"

éloignées du Fleuve S. Louis , plus

voiiines par eonféquent du nouveau
Mexique que de la Louifiane , & qui

par cet endroit doivent être cenfées ,

du moins jufqu'ici , ne point apparte-

nir â cette Province. Quoiqu'il en foit y

Je vais donner ici la liile de les noms
de toutes les Nations Sauvages habi-

tantes de ce pays > qui nous ont étr

connues depuis que les François ont

commencé à s'y établir*,raftérique qu'on:

trouverai la tête de quelques-uns de

tes noms, marque que nous fommes:

aûuellement en guerre avec les Nat-

tions qui les portentir

Alibamons.

Appalaches»

Arcancay.

AttaquapaSr

Avoyellas.

Bapgoulàs..

Billoxis.-

* Chacchouinaj;

*Chacchoux»

Ghaétaj^,. .
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J

Chekmachas^ 1 NaquitocKes.

Cheraquis^ * Natchez.
* Chicachas, Offogoulas.
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v'ec lès plus grandes précautions , & en

fè tenant avec eux toujours fur £q%

gardes.

Ces Sauvages font en général d'un

tèin roiix ou bafané : ils font forts &r

robuftes , & n'ont jamais de barbe»

pas mêrrïe le moindre poil fur aucune

partie du corps *, ce qui vient de ce que
^iès leur jeunefïê ils ont grand foin de

fe l'arracher. A l'égard des cheveux , les

hommes les portent différemment fé-

lon la différence des Nations : quel-

ques-uns les coupent tout- à -fait , ne

ctjhfervânt qu'un toupet fur le haut de
îa tête à la manière des Turcs , d'autres

•

lïe les coupent que d'un côté , àdroite^^

ou à gauche, & portent l'autre coté fort

long : plufieurs aulîî ont la tète toute

rafe , éc n'ont qu'une cadenette tref-

iee 5 qui pend de chaque coté ; èc d-'aa^

Wes font tondus comme nos Moines 5
-

îî-*ayan4rx][u'une couronne de petits che-

veux.

Lqs femmes & les filles portent au'

contraire leurs cheveux fort grands 6c

fort longs -, aufli n'ont-eMes point d'au-

tre coëflure. Elles les ont fort noirs &:

très -beaux , & les portent , ou bien

ïr«iTé§ en cadeaectes.;, ou bien ferrés e«f
'^

• .<
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queue avec une ceinture de ce poil de

bœuf que j'ai dit être aulfi fin & aufîî

doux que delà laine, au lieu d'un ru-

ban. Ces trelfes font ordinairement

entre-lacées pour l'ornement de grains

de ra[fadc{a I
bleus , blancs , verds ou

noirs , félon leur goût -, quelquefois

aulîi de poils de porc - épie , efpéce de

HérifTon plus gros que celui que nous

connoiifons , & qui eft plus commun
au Canada qu'à la Louifiane , où je n'en

ai jamais vu.

Le relie de riiabillement Aqs Sau-

vages répond parfaitement à ce que je

viens de dire de leur cocffure. Ces Peu--

ples vont prefque nuds 5 les hommes-'

portent feulement une efpéce de cein-

ture 5 oùils paffent un quart d'undrap =

rouge ou bleu , que dans le pays on-

appelle Limbourg , qui fert a cacher

leur nudité : quelquefois ils emploient'

au même ufi^e un morceau de toile.

C'eft: ce qu'ils nomment un Brayet. Ce
drap attacl^ié par devant à leur ceinture > >

[a] On appelle Rajjadè de petits grîiins

de verre de touîes couleurs
,
perces comme des

grains de chcnpeler. Les femmes Sauvages^

ionc for: curieuTes de cette verioteiie,

.
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palFe entre leurs cuifl^s 5 & va gagner

par derrière ja même ceinture , ou il

s'attache auffî , de façon cpe des deux
côtés il en pend un alTez grand bout.

A l'égard des femmes , etles ont une
cfpéee à^ petit jupon fait d'une aune de
ce même drap , qui ne va que jufqu'a^

nii-jambe , & qu elles appellent un ^Z-
Àonand. il n'eft point permis aux filles

de prendre* ce japon , tant qu'elles ont
leur virginité \ ce n'eft qu'après^qu'ellc^

Pont perdue > foit par le mariage ou
autrement > qu'elles peuvent s'en fer-

vir. Jufques-îa , au lieu de cet ajulte-

ment elles portent une efpéce de ré-

zeau afttaché à leur ceinture, & termi^

né en pointe ainfi qu'une efpéce de

corps d'enfant , dont les deux côtés

font ornés de rubans de Irl de tilleul

travaillés aulTi en rézeau. De leur cein-

ture pendent jufqu'aux genoux plu-

iîeurs ficelks du même fil , au bouc

defquelles font attachées desferres d'oi-

feaux de proie, comme d'aiglons, de

tiercelets, de carancros. Sec. ce qui,

lorfque ces filles marchent , forme une

efpéce de cliquetis qui leur fait plaifir.

Cette forte d'ornement ne relTembls
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pas malices filets .doni on couvre noï

chevaux poui les g^tannr des mouches.

Du refte ces femmes Sauvages.<^t tou-

tes la taille iffez bien pnfe , & font

en crénéral d'une figure affez agréable ,

niafs les unes plus , les autres moins ,

félon la différence des Nations. Chez

les Paskagoulas ,
par exemple ,

Se les

Billo=.is ,°elles fe négligent beaucoup

& ne font pas extrîirnement propres ,

aulieu que celles desNatchez ont tre^

grand foin de leur figure ,
Se le pi-

quent d'une extrême propreté.

^
Mais la plus grande parure de tous

ces Sauvages de l'un & de 1 autre fexe

confifte danscertamesfigures
deSoleils.

de ferpens ou autres, qu ils portent

peintes^fur leur corps , i l^f^Ç°'^jf,

^s anciens Bretons dont Cefar noi^

parle dans fes Commentaires.
Les Guer-

riers , ainf. que les femmes des Chefs

& des Confidérés , fe font peindre de

ces figures au.viCige, aux bras
,
aux

épaules , aux cuiCes . aux ^^l^-
principalement au ventre &. a l elto-

Lac. C'eft pour eux non - feulement

un ornement , mais e"core une mar-

«lue d'honneur & de diftinûion ,
qui



t^^ Mémoires Hijlonqueï
ne s'acquiert qu'après plufkurs a6tiohs .

de bravoure
; & voici de quelle m.v \

niere fe font ces peintures. On fait d'a-
bord

, félon la couleur qu'on veut
choifir

, ou du noir , avec du charbon.
de pin ou bien de lapoudre à tirer dé-
layés dans de l'eau , ou du rouge , avec
du cinabre ou vermillon ^ après quoi
on prend cinqaiguilles à coudre d'une
grofleitr médiocre

, qu'on arrange far
un petit bois plat dl uni , où on les-
attache à la même hauteur de façon'
qu'une pointe ne palTe pas l'autre :W
trempe en fuite ces aiguilles dans la coup-
leur, <Sc on \qs porte avec vîteffe , en
appuyant légèrement , fur le deffein qui
auparavant a été tracé fur le corps ; &
la couleur s'infinué entre la peau &: Ta
chair par ces trous d'aiguilles. Cetre
opération ne manque jamais de caufer

/ M wf ^ ''^"^ ^Pi s'y foumettenr ^
&: Il s cleveiur leur peau une gale, qui
Iccheenfuite & tombe en farine ; mais
la figure imprimée fur la chair par ces
piquiires d'aiguilles , foit en rouge ou
en noir, ne s'efface jamais : on la porte
j^lqu au tombeau.

Qn-co-nçoirpar ce que j'ai dit juf-
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qu'ici de la parure êc de riiabille-

ment de ces Peuples , qu'ils doivent

erre fort endurcis au froid : aufîi ne

1 appréhendeni-ils nullement -, on les

voir , même çians des gelées afTez for-

tes 5 hommes , femmes & enfans aller

dès la pointe du jour fe baigner dans
'

la rivière .3 pour -iè rendre plus durs

Te plusinfenlibles. Ils ont aulîi coutu-

me de fe frorter fouvent d'huile d'ours*,

:e qui cont-tibue encore à leur endurcir

la peau , & à les garantir des piquûres

des maringouins oc des mouftiques.

Quand le ur-s enfans viennent au mon-
de 5 ils oiit foin de leur écrafer &c de

leur aplatir le haut du front avec une
planche .5 afin que quand ils feront

_^rands , ils foient plus en état de poc-

.-iêr coures fortes de char2;es.
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CHAPITRE XIX.

Suits des mœurs &* coutumes des

Sauvages.

LOiwQUE certaines perfonnes peu
inftruites entendent parler des Sau-

vages de l'Aniérique , elles s'imaginent

auiîi-tôt que <:^ font autant de Peuples

vagabonds , crrans par les bois , lans

jîiaifons, ni demeures fixes. J'ofe les

aflûrer ici quil n'en eft rien j que la

plupart des Nations Sauvages ont feu

Se lieu 5 qu'elles ont des terres qu'elles

^cultivent-, qu'elles enfemencent & où
«Iles font la récolte , & des Villages ou
elles habitent dans des cabanes alfez

bien bâties. Celles des Arcanças de des

YazoHX font toutes rondes , ôc ont à

Î^eu près la forme de nos glacières. El-

es font conftruites de groffes ôc lon-

gues perches plantées en terre a la diC»

tance d'environ deux pieds fur un
grand ceide de quarante à cinquante
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neds de diamerre ,

qui fe l'approchanc

3ar le haut où elles font jointes enfem-

3le Se accachces , forn:îent une efpéce

de dôme. Autour de ces perches les

Sauvages nattent des bois plians placés

horifontalement à la diftance d'envi-

ron un pied de haut , qu'ils attachent

avec des liens de perche en perche -,

enfuite paîtrifTant bien avec les pieds

de la terre glaife , qu'ils mêlent avec

cette efpéce de mou^Te dont j*ai parlé,

<lu'on appelle Barbe Efpagnole , ils

font un torchis -dont ils enduifcnc

leurs cabanes , qui lorfque cet ouvra-

,ce eft aclievc, paroilTent toutes bâties

% terre. On les couvre enfuite d'icor-

ces de cipre ou de latanier. Telles

font les maifonsdes Sauvages , où ron

n appec^oit ni fenêtres > ni cheminées

,

mais feulenoent une porte étroite de

xinq pieds de haut. Il y a aufll de ces

cabanes qui font quarrées , & où Ton a

ménagé plufieurs trous percés de dif.

tance en diftance -, ces trous font des

efpéces de meurtrières cjui fervent à dé-

couvrir rennemi ôc à tirer deffus : c*eft

ce qui a fait donner à ces cabanes Iç

nom de cabanes fortes. U eftaflezpro-
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li)able que c'efl: pour le garantir des

.mouftiques ëc des maringouins , que

les Sauvages ne laifTeiu aucunes ou-

vertures à leurs cabanes. Du refle com-
mue c'eil au milieu de ces cabanes qu'ils

font du feu > il arrive que la fumée
Uiontant en haut & n'y trouvant aucu-

ne iiTue, après avoir rempli le dôme,,

fe répand enfuite dans toute la caba-

ne, èc vafoctir par la porte j de forte

qu'en y entrant-, on commence par

n'y voir goûte <Sc par ctre étouffé de fu-

mée. Dans l'été 5 de lorfquil fait beau ^

en fait le feu dehors vis-à-vis de la ca-

Autour de ces cabanes font rangés de

diftance en diftance les lits de tous

ceux qui y demeurent. Ces lits ne font

ni tournés , ni façonnés j ce font feu-

lement quatre pieux fourchus plantés

en terre , &c élevés d'environ deux

pieds & demi , fur lefquels font po-

îees de longueur deux perches rondes

,

qui avec cinq ou fix traverfes font la

longueur & la largeur du lit tel qu'on

veut l'avoir. Ces traverfes font cou-

v.ertes d'une natte de cannes vertes 8c

longues *, ôc voiU en quoi coniifte le

Us,
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lii d un Sauvage , fans draps , fans ma-

telas ni lit de plumes. Sur cette nattç

.de cannes on .étend ou une couverture

de laine qu'on aura eue des François v

o\i 11 l'on n ena point , on fe fert d u-

ne peau.de boeuf. Deux deces peaux

fuilifent à un Sauvage
^j

il couche en-

.tre deux , en hiver du.côté où elles ont

.leur laine , ôc e^i été où elles n'en onc

.point.

Parmi les Sauvages , les hommes em

.^énéral ne s'occupent qu à la guerre ,

3 la.chaiTe ou à la pèche, ils n'avoient

.autrefois pour armes que l'arc 8c \x

.flèche *, mais aujourd'hui prefque tous

.font fournis d'.armes à feu , & ils font

.paroître .beaucoup d'adrelfe à s'en fer-

'vir. La plupart font excellens chaf-

.feurs j aulfi nos François les emploient-

ils volontiers à chalfer pour eux pen-

dant l'hiver. Ils leur donnent pour ceb.

. des fufils , de la poudre , des baies , du

plomb, du vermillon, du limbourg ,

.'des chaudières de autres marchandi-

fes -, èc en retour ces Sauvages leuc

fourniiTent du gibier de toute efpcce ,

des oies , des canards , dés bœufs , des

chevreuils , ^'c. ils traitent aufii avec

Tome /. S
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eux de l'huile d'ours , ainfi que dc$

peaux pafTées d'ours , de bœufs ou de

chevreuils, qu'ils leur donnent pour
d'autres marcliandifes.

La nianiere dont ils s'y prennent pour

jpafTerces peaux , mérite d'être rappor-

fce. Lorfqu'il^ ont une peau de bœuf,
"de chevreuil ou d'autre animal , ils

commencent par faire plufieurs trous

tout au tour avec un couteau ; après

quoi ils la font tremper dans l'eau pen-

dant deux ou trois jours. Ils la tendent

enfuite fur un cadre de bois , où ih

l'attachent avec des lianes 5 la bandant

fortement *,* ôc ils en font tomber le

poil. Après cela avec un morceau de

bois fendu par un bout, dans la feiite

duquel ils ont fait entrer de force un
éclat de pierre à fufil , ils grattent ôc

raclent cette peau pour l'amolir ; 3c
' pour la rendre mocUeufe & blanche ^

ils fe fervent de cervelle de chevreuil

cuite. Après cette opération cette peau

"eft aulîi molle & aulïi blanche , que

peuvent l'être nos peaux de veau ou

'de mou on. Ccft fur ces peau ainfî

p Ifées , (qu'ils mattachent pu peignent

d^s figure:, de toute e.péce , dont ils
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ttacent le deflein félon leur idée , em-
ployant à ces peintures du rouge , du
jaune , du noir, du verd& du bleu, fans

fe fervir d'huile pour délayer ces cou-

leurs, mais feulement de la cole qu'ils

tirent de ces mêmes peaux. Ces peaux
ainiî mattachées fervent aux François

<ie tapis pour des tables à jouer. Les

Sauvages ont auflî l'adrefTe de pafler

ôc de travailler de la même manière
I des peaux de bœufs d'un feul côté,

confervant précieufement de l'autre le

poil ou la laine. Celles-ci fervent de
courtepointes pour des lits , ôc fonc

très-chaudes : c'efi: aufîi dans ces peaux

ainli paffées , que les Sauvages cou-

chent , comme je l'ai dit , pendant l'hi-

ver j & je puis certifier qu'elles valent

bien un bon matelas.

Il eft vrni que quoique ces peaux

foie nt bien palîées Se bien blanches,

elles ne peuvent aller à l'eau : car dès

qu'elles font mouillées , fi elles vien-

nent enfuite à fécher, elles fe re (fer-

rent de façon qu'on ne peut en faire ni

des mitaflfes , ou bas fans pied , ni des

fouliers , des culottes ou autre efpé-

ce d'habillement. Pour pouvoir fervic

Gij .
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à ces ufages , il faudroit qu'elles fuf-

fent patrées à l'huile j mais les Sauva-

ges en ignorent la manière : ils ont feu-

lement trouvé le fecret d y fuppléer *,

<Sc voici comme ils s'y prennent.

Ils font d'abord un trou dans la terre

d'environ deux pieds de profondeur

,

ayant par le haut feize pouces de dia-

mètre 5 êc un peu moi-ns vers le bas.

Ils empliffent ce trou de fiente de va-

che , de bois pourri , d'épis de mahis ,

ôc placent au -deiïlis deux baguettes en
croix, dont les quatre bouts plantés

en terre forment une efoéce de ber-

ceau 5 fur lequel ils étendent la peaa

qu'ils veulent tanner. Ik mettent en-

fuite le feu aux matières combuftibles

qui font dans le trou *, ôc bandant 1

peau tout autour par le m.oyen de plu-

.iieurs petites chevilles qu'ils plantent

en terre , Se qui la retiennenî , ils la

.couvrent encore de terre par-cîefTus de

par les bords , afin de fermer le paf-

fage à la fumée. Alors les matières qui

font dans le trou venant à fe confiai-

mer fans jetter de flamme , & la'fa-

niée grafTe. qui en fort , fur-tout à caufe

de la fiente de vache, ne trouvant poiaç

^ .
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,
d'ilîue pour s'échapper , elle s'attache

à la peau qu'elle boucane , & la teinx

d'une couleur jaune. Après cerre pre-

mière façon on lui en donne une fé-

conde , en la tournant de l'autre côté j

,& quand elle ed ainfî préparée , on

peut ians rifque s'en fervir à toutes

fortes d'ufages. Qu'on la lave , qu'on

l'a favonne
y
pourvu que l'on ait la

précaution de la faire fécher à l'ombre

,

elle ne s'endurcit jamais , & eft tou-

jours auiïi molle & aufli fouple que du
chamois* Nos François s'en font des

culottes & de5 veftes- fort propres , èc

\^s Voyageurs des mitaffesou bas fans

pied , ainfi que des efpéces de fouiiers

qui approchent beaucoup de nos chauf-

fons 5 avec cette différence qu'ils font

plifTés fur le pied , & fe ferment com-

me une bourfe. Ils font à l'épreuve

des cannes & des racines ; mais ils fe-

roient de peu d'ufage dans nos che-

mins pavés de galets & de caillou-

Ces Peuples ont encore une adrene

admirable pour joindre de près toutes

fortes d'animaux fauvages , mênie le

gibier s 6c voici comment ils s'y pren-

G 11)
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nent. Quand un Sauvage a pu mer un
chevreuil , il lui coupe d'abord la tête

jufqu'aux épaules ; enfuite il en écor-

cbe le col fans en couper la peau , de

en ayant ôté les os Ôc la chair y il tire

toute la cervelle de la tête. Après cette

opération , il remet fort proprement

les os du col 5 qu'il fait tenir a l'aide

d'un cercle de bois & de quelques pe-

tits bâtons: il les recouvre de leur peau y

ôc ayant fait fécher cette tête , partie

à l'ombre & partie à la fumée , il a ainfî

une tête de chevreuil entière 3c fort

légère , qui avec fa peau conferve aufïi -

fon poil 5 fon bois de fes oreilles. Il la:

porte avec lui pendue à fa ceintufe

lorfqu'il va à la chafife , 3c dès qu'il ap-

perçoit un bœuf ou un chevreuil , il

paffe la main droite dans le col de cette

tête dont il fe cache le vifage , 3c com-
mence a faire tous les mêmes mouve-»

inens que l'animal vivant pourroit fai*

re. Il regarde en face , enfuite tourne
• la tête avec vîteffe de coté 3c d'autre y

il la baifTè pour brouter Therbe , 3c la

relève aufli-tôt après. Enfin en fe ca-

chant toujours le vifage de cette tête y

il amufe par fes geiles l'animal dont il
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veut approcher, ôc iî pendant ce tems

là il arrive que cet animai s'arrête à le

confidérer , le Sauvage eût - il alors la

jambe en l'air pour avancer , il s'ar-

rête de même , oc sl la, patience de de-

' meurer en cette pofture , jûfqu'à ce que
l'animal vivant le prenant pour un au-

tre animal de Ton efpéce , commence à

s'approcher de lui. Alors le Sauvage le

voyant à portée , laiife tomber à terre

fa tête de chevreuil , paflTe fon fuiil

bandé de la main gauche à ladroite avec

une adrefle Ôc une promtirude admi-

rables , tire l'animal ôc le tue : car il

eft très- rare qu'il le manque. Et ce qui

prouve combien ces Peuples font éco-

nomes 5 après que le Sauvage a tué l'a-

nimal 5 s'il voit que la baie ait traver-

fé de part en part , il va droit à l'en-

droit 5 où par le coup qu'il a tiré il juge

qu'elle doit être tombée j il l'y cher-

che y ÔC l'ayant retrouvée, comme il ar-

rive afTez ordinairement , il s'en fert

pour un autre coup.

Les femmes Sauvages ne font ni

moins adroites , ni moins induftrieu-

fes que les hommes , ôc font d'ail-

kurs fort laborieufes > auili font-elles

G iiij
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chargées de tout le détail de la vie ^
du ménage. Ce font elles qui prépa-

rent les terres , qui lesfement ^ qui font-

ia moillon ^ & qui apprêtent à manger
à leurs maris , lefquels mangent feuls-

îorfqu'il leur plaît , ce qui arrive fore

fouvent. Lorfque le mari va à la chafîô

autour du Village ^ s'il tue quelque

chevreuil ou quelque bœuf, il ne 1^

tapporte jamais à la maifon , mais feu-

lement la langue du dernier animal Ou-

la tête du premier , qu'il jette en arri^

vant aux pieds de fa femme, tant pour
lui faire hommage de fa chaffe-, quef

pour l'avertir d'aller chercher ce qu'il a'

tué. Il liii indique à peu près TenGroic

où il a laiflfé la bête*, & afin qu'elle^

puifTe le trouver plus fùrement , il a

foin à fon retour de cafTer fur fa route

des branches d'arbrifTeaux de diftance'

en diftance , ce qui marque qu'il a paf-

fé par-là. La femme part avec {qs Ef-

claves 5 fi elle en a , marchant fur les

traces de £oi\ mari j «S^ lorfqu'elle a
trouvé la bête , elle la rapporte à la

cabane. Là elle en fait cuire ce qu'elle

juge à propos , Se traite du refte avec

les François, s'il 7 en.a 5 s'il n'y en a-
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point , elle le boucanne, c'eft-à-dire ,

qu'elle le fait fécher à la fumée , aha

de pouvoir le conferver.

- Ces femmes élèvent auffi beaucoup

de volailles , fans avoir befoin pour

cela de poulaillier. Leurs poules <^

leurs coqs vont fe percher le foir

fur des arbres voifms de la cabane,

où ils paffent la nuit j & le matin

au cri que fait la maitreffe , ils vien-

nent tous fe prcfenter à la porte , où

elle leur donne à manger. En voilà pour

tout le jour ] on fuppofe que de-la juf-

qu'au foir ils doivent chercher leur

nourriture. A l'cgarddes œufs , comme

les Sauvages n'en font aucun ufage , on.

lailfe la liberté aux poules de les pon-.

dre.où il leur plaît. Ceft ordinaire-

ment dans des brouirailles , où elles

prennent elles-mêmes le foin de les

couver ^ après quoi lorfqu'ils font éclos,

elles amennent le matin leurs poullins

à la cabane ,
pour faire voir à la maî-

trelfe que fans qu'elle y fongeât , fon

bien s>ft accru , ôc que le nombre de

fes penfionnaires ell augmenté.
^

L'adrefTe de ces femmes paroît fur-

loiu dans une infinité de petits ouvra-
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ges aufquels elles s'occupent >& ou el-

les réufliflent parfaitement. Avec la'

peau quelles lèvent de delTus les

cannes , elles font des tamis très-fins ;'

elles en font aufîi dont les trous font

plus grands , qui fervent de cribles

,

êc elles en travaillent d'autres qui font

fans trous , & qui tiennent lieu de van.-

EUes vendent ces petits ouvrages aux

François , qui les ont d'elles pour des

bagatelles. Elles font encore des pa-

îiiers travaillés très - proprement , des

mannes à mettre le mahis , & avec Aqs

plumes de queues de dindes qu'elles

fçavent arranger , elles font àes éven-

tails, non- feulement qui leur fervent,

mais dont nos Françoifes elles-mêmes^

ne dédaignent pas de faire ufage.

Ce qu'il y a de plus admirable , eft

que fans tour, avec leurs doigts feuls

éc de la patience , elles font toute for-

te de vaiflellede terre, ^es plats, à^s

afiîettes, des pots qui vont fur le feu y

êc d'autres arfez grands pour contenir

vingt-cinq à trente pots d'huile. Elles

filent aufïî fans rouet & fans quenouil-

le du poil , ou plutôt de la laine de

bœuf, dont elles font dôs jarretieies^
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du ruban ; Se avec le fil qu'elles tirent

de l'écorcedu tilleul , elles fe font des

efpcces de mantes , qu'elles couvrenc

de plumes de cignes des plus fines atta-

chées une à une fiir cette toile : ou-
vrage long à la vérité -, mais elles ne
comptent leurs pei-nes & leur tems pour
rien , lorfqu'il s'agit de fe fatisfaire.

Toutes les femmes Sauvages aiment

pafiionnément le vermillon , dont el-

les fe fervent pour fe mattacher , c'eft-

à-dire , pour fe barbouiller , non-feu-

lement le vifage , mais quelquefois

auHi le haut des épaules Se l'eftomac.

Les filles fe louent volontiers aux Fran-

çois en qualitéd'Efclaves Se de Maîtref-

fes tout enfemble '-, Se pour une aune

de limbourg qui dans ce pays-là fe paye

feize livres en billet, elles demeurent
avec eux en ces deux qualités pendant
l'efpace d'une Lune. Comme chez ces;

Nations il n'y a ni religion ni loix qui
défendent ce libertinage , elles s'y aban-

donnent fans home Se fans fcrupule^

fe donnant tantôt à l'un Se tantôt à.

Fautre , Se leur vertu n'étant jamais à
l'épreuve d'un préfent qu'on leur fera ,.

ne fût-ce qu.c d'une bagatelle. Ce n'eâ:
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pas que parmi ces filles Sauvages i! ne
s'en trouve quelqu'une qui foit fage;

mais il faut convenir qu'elles font fore

rares.

Lorfqu'un jeune Sauvage veut épou-

fer une fille qui a encore père ôc mère ,

après avoir obtenu d'elle fon confen-

tement , il va en faire la demande aux

parens. S'ils la lui accordent , il ne
manque point quelques jours après de

faite préfent à fon futur beau-pere d'un

fufil , par exemple , & à fa future belTe-

mere d'une couverture entière de lim-

bourg -, & fi la fille qu'il doit épou-

jfer a des fœurs, il faut au (îî quiHeur
donne du vermillon , de la rafîade»

des bracelets : en un mot , avant de
fe marier , il eft obligé de faire quel-

que préfent à tous les plus proches

parens de fa fijture. Ce qu'il y a d'ad-

mirable 5 eft que malgré la corruption

èc le libertinage qui régnent parmi ces

Barbares , le lien du mariage y eft beau-

coup p:usrefpeâ:é > que parmi les Peu-

ples iQs plus policés. Excepté le grand
Che de k Nation, qui feula le privi-

lège parmi eux de pouvoir époufer plu-

£eurs femmes , tous les autres nVa ont
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qu'une *, ôc il' eft inoui qu*on y enten--

de parler de fépàratiôn êc de divorce:^

on n'y voit jamais un Sauvage changer ^
la femme qu'il a une fois époufée , il'

la garde jufqu a la mort.

. .-;•, - -, .-• f, ' • r

î**—

CHAPITRE XX.

De la Religion âesSduvages , &* û[ft

leurfentimcntfur la Divinités-

DE toutes les Nations fauvages j^=

il n'y en a peut-être pas une def

qui on puifle dire aver vérité , qu'elle

ait aucune idée de Relidon &:decul-

te. Cependant on rèmatque chez plu-

sieurs de CQs Peuples certains ufages^

certaines cérémonies , certaines prati-

ques 5 qui femblent donner lieu de croii

re que ces Barbares ne font pas dénuée

de toute connoifTance d'un Etre fu-

prême , & que par ces pratiques ils ont

aeflein de rendre à ce fouverain Etre

ou à quelque autre qu'ils ne connoif-

ftnt pgiut , ïme eipécç d'ador^ction. j
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Pour me renfermer dans ce qui re-

garde la Louifiane , on a remarqué que

les Natchez ^ par exemple , avoient

des jours de jeûne, danslefquels ils fe

barbouilloienc Iç vifage de noir , de ne

mangeoient jamais qu'après le Soleil

couché 3 encore^. falloit-il qu'ils fe fuf-

fent débarboui4fè- auparavant Si dans

ces jours de jeûne ils entroient dans

quelque maifon Françoife où on leur

préfentât du pain , quoiqu'ils l'aiment

Beaucoup y iîs le refufoient , & il n'é-

roiî: n'étoit pas .pofTible de leur .en

faire manger.

Indépendamment de ce jeûne , lorf-

qu un Sauvage vient dans une maifon ,

fi on lui préfente du pain , il l'accepte

,

fnais avant de le manger , il ne man-
gue jamais d'en caiïer quatre petits

morceaux qu'il jette vers les quatre parr

ties du monde Qu'on lui demande
pourquoi il le fait , & ce que cette cé-

rémonie fîgniiie ; il l'ignore , & n'a

d'autre réponfe affaire , unon quec'eit

kur coutume. ,,^.,^

. Les Natchez avoient aum un Tem-
pie 5 c'eft-à-dire, une cabane afTez grai>-

de^^ à laquelle il a plu à nos Européen^

h
V
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iâe donner ce nom y mais il n'étoit nul-

lement orné de la façon que l'a écrie

un' certain Auteur , qui dit que ce pré-

tcndiv Temple étoit couvert d'or. S'il

a pris pour de l'or des nattes de cannes

qui couvroient cette cabane , à la bon-

ne heure , je ne m'y oppofe point;

mais j'ai peine à lui palFer ce qu'il

ajoute > que ce Temple étoit entouré

d'une paliiïade de pieux pointus , où
ces Sauvages plantoient les têtes de

leurS' ennemis pris ou tués en guerre y

puifqu il eft de notoriété que les Sauva-

ges ne samufent point à couper la-

tête X leur ennemi , & qu'ils fe con^

tentent de lui lever la chevelure. D'ailr

leurs il eft certain que ce prétendu

Temple (îtué dans un coin de la plaine

a droite en allant du pofte François au-

Village fauvage , n'étoit entouré d'au-»'

cune paliiîàde , & qu'il n'avoit nul au*-

tre ornement qui le diftinguât des ca-

banes ordinaires. Il eft encore faux y

<jue dans ce Temple , comme ofe l'a"!»

vancer le même Ecrivain, il y eût cent

ou deux cens perfonnes prépofées à la^

garde du feu perpétuel. Je conviens

4JU on y confervoic toujours du feu ^
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fens qu'aucun Sauvage aie jamais pu
expliquer fur quoi cette cérémonie

ctoit fondée i du refte il eft confiant

qu'il n'y avoir en tout que quatre gar-

diens deftinés au fervice de ce Temple

,

qui ferelevoient tour-à-tour tous les

huit jours 5 & qui étoient chargés d'y

porter du bois' pour l'entretien du feu.

Si par leur négligence il venoit à s'é-

teindre , il eft certain que non-feule-

ment il dêvoit leur en coûter la vie

,

mais encore à leurs femmes & à leurs

en^fans i mais comme il n'y avoir que

le Grand Chef de la Nation qui en-

trât jamais dâiis ce Temple, ainii que
quelques Confidérés Se la femme Chef,

qu'ils n'y alloient pas même tous les

jours, mais feulement lorfqu 'il leur

en prenoit fantarlïe , on conçoit que

ces gardiens étoient parfaitement les

maîtres de ce feu j que s'il venoit par

hazard à s'éteindre , ils n'avoient gar-

de de s'en vanter , de qu'ils le rallu-

moient fur le champ. C'étoit dans ce

Temple que les Natchez enterroient

leurs Chefs , ôc confervoienr les os

de leurs ancêtres.

. Malgré, ce que je viens de dire, on
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ne peut difconvenir que ce feu perpé--

îuel confervé avec tant de foin chez cet-'

E€ Nation n'ait beaucoup de rapport'

avec le feu facré des Perfes , &: celui

qui chez les Romains étoit gardé par-

les Veftales. Du reite il elV certain que
ces Peuples avoient une grande con-*

noifTance de l'Etre fuprême , de fes at-'

tributs , ôc de fes opérations au fujet

de la création de l'homme 6c de l'uni-'

vers. Voici ce que m'en a écrit un de'

mes amis (a) qui avoir interrogé les.

plus éclairés d'entr'eux fur cette ma-
nière. ... ^.

5^ Ils conviennent , dit - il , qu il y a^

w un Erre fuprême auteur de toutes

>» chofes , qu'ils nomment Coyocop-*

>3 Chili, Le mot de Coyocop fignifieei'k

>^ général un Efprit -, mais celui de Chili-

>» ne peut gueres bien fe rendre en no-*

>*rre langue : pour le faire entendre,:

" je me fervirai d'une comparaifon.Le-

»• feu par exemple , eft appelle Oiîa par

*• ces Sauvages 5 & le Soleil Oùa-Ckill y.

» c'eft-à-dire ,.. le feu par excellence gs^

{^(tr) Le (leur U Fâge déjà cité*.
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» k plus excellent de tous les feux , ou
« fî fou veut , le feu fuprême -, ainii

/> dans ce fens , Coyocop-ChiliRgniBe^
»> roit l'Efprit par excellence , rEfprit

»> fuprême. Ils difent que ce grand Ef-

9>^ prit a tout créé par fa feule bonté ,•

9' même les Anges qu'ils nommeno
^ Cqyocop-Thecou y ceÙ,-à'dire , Efprits^

ii ferviteuris. Selon eux , ces Efprirs fer--

» viteurs œit été créés , pour être tou-

i^ jours préfens devant l'Efprit fuprê-

^ me 5 c'eft par eux que toute la na-*:

* ture a été formée par Tordre ôc 1»

w volonté de l'Efprit fuprême > excep-»

39 té l'homme , qui feul a été formé par

w ce même Efprit d'un peu de terre ^
à» d'eau pétries enfemble. Ils ajoutent

?> que lorfqu'il l'eut fait > formé , ache-»-

^yéy tourné & trouvé bien, il le mit
n» à terre , & fouffla defTus *, qu'auiîî^

s> tôt cette petite figure fe mit en mou-
a> vement , eut vie Ôc prit accroifïe-

» ment. Je leur demandai comment la

» femme avoit été formée : ils me ré-

» pondirent qu'ils n*en fçavoienr rien ;

» mais qu'apparemment elle avoit été

9» formée de même* Je leur dis que
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w non 5 Ôc leur expliquai la manière

'> dont cela s'écoit fait -, ils parurent

» fort contensde cet éclaircilTcment f^).-

" Je leur demandai encore s'ils

!» avoient entendu parler du déluge ?

»» ils me dirent qu'oui V mais il fauc-

3i convenir que ce qu'ils m'en racon-

« terent paroifloit moins tenir de

V la vérité que de la Fable. Ils difoienc

y> qu'une groiTe pluie tomba fi abon-

X. damment & pendant fi long-tems fur

» la terre , qu'elle en fut toute couver*.

« te 5 excepté une très - haute mon-
w tagne où quelques hommes fe fau-

» verent *, que tout le feu étant more
» fur la terre , un petit oifeau nommé
» Coiiy-ouy qui eft tout rouge , ( c'e(t

» celui qu'on appelle à laLouifiane Toi-*

^ feau Cardinal ) l'apporta du Ciel. Je

[a] l\ n'efl pas difficile d'appercevoir ;.

que dans ce long récit l'imagination du fïeur

le Page a beaucoup aidé celle des Sauvages.

L'er.droit fur -tout ou il leur fait dire que

l'univers a été créé par les Anges rcfl: ad-

mirable : pour le rendre parfait , il ne rei-

toit à l'Auteur que de nous apprendre par

quel hazard les Natchez qu il fait ailleurs ori-

ginairement Phéniciens ,. écoient devenuîiï'

tout d'un coup Ebionicesv
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»> compris par - là , qu'ils avoient oii-

" blié prefque toute i'Hiftoire du dé-

9» luge (a) &c. «

A ce récit de mon ami je joindrai ce

fju'un Sauvage des Yazoux dit un jour

à l'Abbé Juif , Aumônier de la Con-
celfion établie a une lieue du Village

que cette Nation habitoit. Cet Ecclé-

fiaftique lui ayant demandé un jour y

s'il avoit quelque connoiffance de U
manière dont fon pays avoit été fait ^
ainfi que le premier de fes ancêtres y

le Sauvage répondit, que pour ce qui
étoit du premier homme, il ne pou-
voir kîi en rien dire 'y qu'à- l'égard de-

celui qiii avoir fait tout , c'étoit le^

grand Efpnt , Minguo-Chicou -, qu'il

étoit bon , & ne faifoit de mal à per-

ibnne ; que quand même l'homme fe-

roit méchant 5 il lui pardonneroit tou*

^ (a) Ilsneravoîent donc pas oubliée tonte en-
tière. Heureux Sauvages ! d'avoir encore con-

fervé du moins quelque fouvenir d'un événe-

ihent', dont , au rapport de S. Augu'tin , on
lie trouvé aucunes traces ^ans l'Hiftoire des

C^recs ni des Romains : Quod nec Gr£ca >

necLatina novit Hijloria* Augufl:, de Civit.
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jours. L'Aumônier fur cecre réponfe

crut rpccafîon favorable pour lui par-

ler de Dieu , & pour lui faire connoî-

tre , que ce grand Efprir qui éroit fi

•bon 5 ayant créé toutes chofes , il avoit

par conséquent fait l'homme , & que
celui-ci par reconnoiflknce devoit le

-prier ôc finvoquer. » Bo» 1 pourquoi

V le prier , .répartit le Sauvage , puif-

•" qu'il eil la bonté même , & nous
^> donne ^lout ce dont nous avons be-

^^ foin ? Celui qu'il faut prier , c'eft le

jj petit Efprit 5 Minguo -poufcoulou i

« qui f ft méchant , puifqu il peut nous
^> faire mourir, nous rendre malades, 6c

gâter nos biens par des orages & des

tempêtes j c'eft celui-là qu'il faut in-

" yoquer , afin qu'il ne nous falTe point

^^> de mai. «

Tel eft le déplorable aveuglement
^e ces Peuples , dont le Démon a

iafciné Tefprit au point de s'attirer leurs

adorations- Se leur culte : aveuglement

d'autant plus funefte , qu'entêtés qu'ils

l'ont des coutumes de leurs ancêtres ,

il eft prefqu impolîible de les en gué-

rir. Il eft vrai que malgré leur obfti-

nation dans l'erieur , k neui le Maire
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Miflionnaire eut de mon rems la con-'

folarion de convertir au Chrillianifme

le grand Chef des Tonicas. Ce Chef
ayant été inftruit , reçut le baptême
avec fon fils i mais ni fes exhortarions

ni fes exemples ne purent jporrer fa

'Nation à l'imiter , & elle eft toujours

demeurée depuis dajns les ténèbres de
rinfidélité.

Cependant ces Peuples fauvages

^conviennent prefque tous ., qu'après

xette vie ils doivent aller dans un pays

beaucoup meilleur ôc plus abondant

que celui-ci j que la ils ne manqueront
jamais de rien,qu'ils y auront des bœufs

.& du gibier à foifon , & qu'ils y joui-

ront de toutes fortes de plailirs. Mais
on peut dire que c'eil prefque à cela

que fe borne toute leur Religion , fans

que cette idée d'une vie future influe

fur leurs mœurs de fur leur conduite.

Ils ont pour principe de ne point pren-

dre la femme d'autrui , 6c de ne point

xuer ceux qui ne leur font point de mal:

voilà dans ces deux articles le fommaire
''^ l'abrégé de leurMorale.

Cependant quoique ces Peuples bar-

bares n'ayent que peu ou point de Re-j
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ligion 5 comme on peut en juger par ce

I que je viens de dire , ils .ne laifïent pas

d'avoir leurs fuperftitions; &: ces fu-

pertitions varient fuivant les Nations

& les Contrées. Je rapporterai à ce fu-

jet un fait arrivé aux Arcanças dans le

tems que j'étots dans ce pays. C'étoiç

en 1711. qu'un jour vers les trois heu*

res après midi un corbeau étant venu
fe percher fur un arbre proche du Vil'

lage de cette Nation , & s'étant mis à

croafTer , it^ cris répandirent l'allarme

chez tous ces Sauvages. Peut-être croi-

ra-t-on .que comme il eft rare de voir

•ces oifeaux dans cette contrée de la

Louifiane , c'en eft affez pour que ces
' hommes ignorans & grolliers en foienc

épouvantés , lorfqu'il y en paroîtquel-

4r[iî'un \ ce qu'il y a de certain eft

•qu'ils Rirent ii confternés des cris de
relu i-ci .5

qu'au fïi-tôt les femmes & les

•filles , les jeunes gens ôc les vieillards

s'enfuirent dans une grande cabane où
ils fe réfugièrent, tandis que les Guer-

riers fortant d'une autre cabane 6c frap-

pant fur le pot 5 fe préparèrent â aller

préfenter le Calumet & demander gra*

ce à cet oifeau funefte qui , félon eux 9

lîe leur annonçoit rie-n de bon.
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Tandis que tout ce Village étoit ain/î

/dans la crainte &: dans le trouble , il ar-

riva qu'un Soldat Prançois prenant foa
£ufil , tira le corbeau 5 ^qui tomba mort
au pied de l'arbre. . Auffi -tôt tous ces

Guerriers qui s'étaient déjà mis en mar-
che pour îa cérémonie qu'ils médi-
toienr.5 doublereat le pas , & vinrent

préfenrer 4a Calumet à ce Soldat , qui

. d'abord orèfufa de .l'accepter , dans la

penfée que ces Sauvages fe moquoient
de lui \ mais ils lui repréfenterent que
puifqu'il avoir tué celui qui leur préfa-

geoit fans doute quelque grand mal-
iieur 5 il étoit jufte qu'ils vinlTent lui

<îiîrir le iîgrte de paix , & qu'ils l'hono-

iaffent comme leur libérateur. En un
mot le Soldat fut obligé d'accepter le Ca?

lumet ) avec quelquespréfens de peaux

palfées dont il fut accompagné j ôc il

n'y eut point de vieillard dans le Vil-

lage qui ne fe fit honneur de venir lui

baifer la main : le refte du jour fe pa(ïa

-dins la joie , ^ toute la iiuit les fem-

mes& les fiilesjie. firent que danfer , dC

chantèi les louanges du Français, qu'el-

les nommoient leur prote(3:eiir de lent

4éf^nfeur. , ii^D •: ••i_'î..
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CHAPITRE XXI,

Des Alexis , ou Jongleurs.

PUISQUE, comme on vient de le

voir 5 les Saavages n'ont aucune

'Religion , du moins apparente , & par

Gonféquent point de culte extérieur

,

il s'enfuit naturellement qu'ils n'onc

parmi eux ni Prêtres ni Prètreffes. Il s'y

trouve cependant certains hommes

,

qu'on pourroit croire en tenir la pla-

ce *, du moins peuvent-ils être regardés

comme des Devins , des Sorciers on

^es Magiciens , paifqu'on les confulte

en effet comme tels , & que par des cé-

rémonies ridicules ils fe vantent d'opé-

rer des chofes qui , fi elles étaient

vraies , palTeroient fans difficulté tout

pouvoir humain.

Ces hommes qu'on apppelle Ale-

xis ou Jongleurs fe mêlent auiîi de Mé-
decine •, 6c il faut convenir que fans

fcience Se fans étude , fans dcogues dc

ordinairement fans beaucoup d'ap-

Tome I, H
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prcts , ils guéti(Tent quelquefois leurs

malades auiîl fûremeac , que poùî^'

roient le taire les Médecins les plus

habiles.

La Barbe Efpagnole , cette moulle
qui croît aux arbres & dont j*ai parlé

ailleurs , eft un Aqs remèdes qu'ils em-
ploient le plus fouvent dans leurs cu-

res : ils SQw fervent principalement

dans les pefanteurs , les lafîitudes dans

les membres , les courbatures , bc mê-
me les douleurs internes > & voici la

méthode qvi'ils obfervent dans ces ma-
ladies. Us tont dreiïer d'abord dans la

cabane du malade un lit élevé de terre

d'environ un pied &: demi , & diiTé-

rcnt des autres , en ce que les cannes

dont il eil couvert , au lieu d'être fer-

rées 5 font écartées entr'elles d'un bon
pouce. Le Médecin fauvage étend en-

fuite flir ce lit de cette moufle, ou Barbe

Efpagnole , TépailTeur de fept à huit

pouces *, après quoi ayant fait coucher

îbn malade tour nud fur ce matelas,

il lui couvre encore tout le corps de

fa même moutlè , de façon qu'il n'y a

que fa tête qui paroiife. Alors ces Ale-

xis mettent ious le lit des charbons ar-
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deas , qu'ils étouffent avec des keibes

qu'ils ont fait bouillir , & entourent

le lit de couvertures. La fumée de ces

herbes palfant au travers de la inouHe»

excite dans le malade une fucur abon-

dante : car on peut dire qu'ils ne le

ménagent point, & qu'ils le font Tuer

malgré lui de jufqu'i l'excès. Aullî,

lorfqu'il fort de ce bain , n'ont-ils pas

befoin de ferviettes pour l'elfuyer *, le

coin de leur main en fait l'office , ôc

fait couler de tout fon corps des ruit

féaux de fueur. Si après ce remède vio-

lent le malade n'eft pas d'abord abfolu-

ment guéri, il en reçoit au moins beau-

coup de foulagemenf, & ordinairement

quelques jours après il recouvre enfin

fa fan té parfaite.

Je disque cela arrive ordinairement i

du refte ce remède n'eft pas Ci iur , qu'id

ne trouve quelquefois des maladies

opiniâtres dont il ne peut venir à bout.

C'eft ce que j'ai vu dans un Sauvage

des Yazoux , qui depuis deux ans an
moins étoit tourmenté de douleurs al-

gues.' Il n'avoit qu'une fille qui pre-

noit foin de lui *, & il avoit patfé pair

les mains de tous les Alexis de fon Vil-

Hi,
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lage, fans pouvoir trouver ni guéri-

fon , ni fouiaaement à fon mal. En-
nuyé enfin de loufFrir, de de la durée

d'une maladie qui le mettoit hors d'é-

tar d'aller à la chafTe ou à la guerre,

même de fortir & de fe promener , il

ordonna un jour à fa fille d aller lui

ciercher quelque chofe dont il difoit

avoi-r bejfoin dans un endroit qu'il lui

indiqua. Elle partit*, & à peine étoit-

çlle fortie de la cabane , que le Sau-

vage fe leva , chargea fon fufil de trois

baies 5 &c fe cafTa la tête. Cette réfolu-

tion & ce mépris de la vie n'eft pas ex-

traordinaire dans les Sauvages. Non-
feulement ils fe livrent eux-mêmes vo-

lontairement à la mort , comme on le

verra lorfque je traiterai de leurs funé-

caiiles; mais même lorfque quelqu'iin

<l';entT'eux a eu le malheHr d'avoir une
jambe ou un bras cafle , comme ils font

td^n fûrs que leurs Alexis n'auront pas

l'art ^e k remettre > 6c que d'ailleurs

i -s n'ont parmi eux ni boilus ni tortus

,

ils font un feûin a celui qui eft ainfl

eftropié 5 ô: après quelques jours de di*.

vertilfemer.t ils l'étranglent.

Lçs Alexis ne fe f?ivfRc point de hr.-^
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certes pour tirer du fa-îig.-, mais lorf-

qu'ils ont un malade qu'ils croyent

avoir befoin d'ctre faigné , ils pren-

nent un éclat de pierre à fufii , avec

lequel il tont plufieurs incifions (ut

la chair du malade dans l'endroit où il

fent de la douleur. Après cela ils fu-

cent le £ing , ou avec la bouche 5 ou
avec un bout de corne de bœuf qu'ils

OHt fciée 5 & dont ils ont fait une ef-«

péce de cornet qu'ils appliquent fui la

plaie. Voilà ce qu'ils appellent une
faignce. Du refte , quoiqu'ils Ji'eni-

ploient dans leurs cures que des fm\-

ples & àQS racines, ils ne îaiiTentpas

de réuiïir \ plufieurs François ont eu

recours à eux, ^{q font bien trouvés

de leur méthode & de leurs renic-

des.

Outre le talent de la Médecine qui

rend ces Alexis fameux chez ces Peu-

ples, ils ont encore parmi eux , com-
me je l'ai dit, la qualité de Jongleurs,

e'eft-à-dire , de Sorciers 6c de Devins -,

& lorfqu'il furvient quelque befoin

preiïa , foit particulier ou public

,

comme d'une léchereire extraordinai-

re , on a recours a ces impodeurs , qui

Hiij
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àQ quelque façon qu'ils s'y prennent

,

manquent rarement de donner fatif-

fcâ-ion de ce qu'en leur demande. Je

rapporterai à ce fujet un trait dont j'ai

«té témoin , & qui prouve l'habileté de
ces Charlatans.

En 1723. Tété fut fî fec^qu'onne
fe fouvenoit point dans le pays ^Qn
avoir gueres vu de femblable : le ta-

bac & les autres plantes qu'on avoir

femées , languifToient fur la terre faute

d'eau *, & fi le tems ne changeoit , on
ne prévoyoit qu'une très-mâuvaife ré-

colte & une ciifette prefque certaine.

On avoit alors à la Concelîîon de feu

W. le Blanc aux Yazoux un Aumônier
Tionnmé l'Abbé Juif, qui avoir fervi ert

cette même qualité dans les Armées de
Sa Majefté. Dans cette calamité publi-

que , ce pieux Eccléfiaftique ordonna

un jeûne général avec l'Oraifon de^

quarante heures dans la Chapelle de la

Conceflion ; & il fit faire ûqs Procef-

iîons pour fléchir la colère de Dieu ,

& obtenir de fa miféricorde le fecours

dont on avoit befoin. Le Ciel fut ine-

xorable à leurs vœux. Défefperé de co

côté-la , celui qui commandoit a ce
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pode fit venir le Chef des Jongleurs

c{e La Nacion des Yazctix , auquel il

demanda s'il pouvoir lui faire avoir de

l'eau "; Le Sauvage lui en promit pour

le lendemain ', ôc je puis certifier qu'il

plut non- feulement ce jour la , mais

encore le jour fuivant. Je laiiïe a d'au-

tre à examiner par quel art le Jongleur-

put rculîir à tenir parole •, mais le fait

cfl certain. Après tout il me femble

^u'on pourroit l'expliquer fort natu-

rellement , ôc que peur cela il ne fe-

joit pas ncceffaire d'avoir recours a

Tarr diabolique.

CHAPITRE XXIL

Du Gouvernement des Sauvages y

de leur NobkJJe & de leur

Langue.

ON peut con/îdcrer dans chacune

des Nations fauvages , comme
dans toutes les Nations de la terre

,

deux efpéces d'hommes , dont les uns
Hiiij
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femblent nés pour commander & pour
jouir de tous les honneurs , les autres

pour obéir &: pour ramper dans l'ob-

fcurité j c'tft ce que nous nommons
les Grands & le Peuple- Les premiers

font chez les Sauvages les Chefs , les

Soleils & les Confîdérés : tous ceux qui

ne font pas renfermés dans cette claiTe

&; décorés de quelqu'un de ces titres,

compofent le Peuple , & sappellenc

Puants.

La foumifïîon des Sauvages eft ex-

trême pour leur Chef, qui leur com-
mande avec le pouvoir le plus defpoti-

que. Ils lui obéiffent en tout ce qu'il

peut leur ordonner : quand il leur par-

le , ils heurl^nt neuf fois pour lui ap-

plaudir, & lui témoigner leur conten-

tement ; & s'il demande la vie de quel-

qu'un d'eux , lui-même vient lui pré-

fenter fa tête. Mais à la mort de ce

Chef , {qs: enfans , garçons ou filles ,

n'héritent point de fon pouvoir , & ne
fuccedent point au commandement :

les defcenaans rentrent dans l'ordre

des Puants *, &: c'eft aux garçons à faire

/des actions de valeur qui puifTent les

'élever a la dignité de Confîdérés^. il
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n*apparcient qu'à la femme Soleil

,

qu'ils nomment aulTi la Femme blaiv

che , de perpétuer la tige d'où fortent

leurs Chefs. Elle a plus de pouvoir ,

tant qu'elle vit y que le Chef même ,

qui peut être fon fils ou Ton trere , de

jamais fon mari , qu'elle peut choifir,

il elle veut, parmi les Puants, 3c qui

eil: plutôt fon Efclave que fon maî-

tre. Les mâles qui fortent de cette fem-

me 5 font les Chefs de la Nation ; 6c

£qs filles deviençenr comme elle Fem-
mes Soleils ou Femmes blanches.

Pour entendre cette propagation de

la Noblefïe de du Gouvernement dans

ces Nations fauvages , remontons juf-

qu'à la loi qui en établit parmi elles h\

fuccelîion , &c fuppofons que lors de

cet établiifement il ne refloit qu arre

Ouachill-TamaïU y c^eft- a -dire ,, une

Femme Soleil, ou Femme blanche. Sup-

• pofons encore que cette femme eut

deux enfans, un gar^'on &: une filie.

Alors, félon la loi cjui veut que luNc-
bleffe fe perpétue par les femmes ^
^dégénère par les hommes , ce i^arçou

'forti de la Femme blanche ftit ctTablia

la vérité O'ùachill-Liqul^ ^ c eft-a-dicc ^

ri Y
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grand Chefou grand Soleil *> mais a Ci

mort fes enfans ne furent que Nobles »

les enfans de ceux-ci devinrent iim-

pies Confiderés , & les enfans de ces

derniers retombèrent dans Tordre des

Puants. Au contraire des fils de ùu

iœur, qui fut-elle même Femme blan-

che , ou Femme Soleil , l'amé dut être

grand Chef, ou grand Soleil , le fé-

cond fat petit Soleil Chef de guerre

,

ôc les autres feulement Soleils, leurs

enfans devant dégénérer fuivant la pro-

portion que fai marquée. Quant à fès

filles, elles furent non-feulement Fem-
mes, blanches ou Femmes Soleils *, mais

auiîi ce fut par elles que les Soleils de la

NoblelTe fe perpétuèrent dans la Na-
tion.

Lorfqu on demande raifon a ces Sau-

vages de l'établifïèment de cette loi , iîs

répondent que comme fuivant leur

ufage , à la mort de leur grand Chef
ou grand Soleil fes femmes doivent auf-

fi mourir avec lui , de même que fes

ferviteurs & ùs fervantes , fans quoi
îl feroïc f: ns femmes & fans fuivans

en l'aurie monde , il arrive de -11

que les Femhies Soleils ne veulent ja^
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mais ctre mariées avec le grand Chef ^

qui par cette raifon eft toujours obli-

gé d'époufer des femmes Puantes. Ot
s'il arrivoitjdifent- ils, que cette fem-

me Puante s'abandonnât par hazard â

un Puant, & que l'enfant qui fortiroit

de ce ^mmerce vint à nous comman-
der , il s'enfuivroit que nous ferions

gouvernes par un Puant *, ce qui ne

feroit pas dans Tordre. Au contraire ,

ajoutent-ils , que la Femme Soleil ait

des enfans de fon mari ou d'un autre >

quel qu'il foit , peu nous importe : ils

iont toujours Soleils du côté de leur

mère > ce qui eft le plus fur , puifque

\c ventre ne peut mentir.

A l'égard des Confidérés , on voie

par ce que je viens de dire que la naif-

îance donne ce rang à tous les petits-

fils du grand Chef. Mais outre la naif-

fance , il y a encore des moyens par

lefquels un Puant peut s'élctver à ce

degré de NoblelTe dans la Nation. Un
des plus ordinaires e(l de fe rendre fa-

meux par quelque action de valeur ÔC

4le bravoure. 1-a chevelure d'un enne-

mi , par exemple , qu'un Guerrier aura

«nlevée , ou mcme la queue d'une ju-

Hvj



•^î 80 Aîémcires Hijîoriqms
menz ou d'un cheval , iuffira pour luî

faire obtenir ce titre , 3c pour le m^c-
-tre en droit , aind que fa temme , def^
défigurer le corps , en portant fur leur

peau ces figures bifarres , dont j'ai die

qu'ils faifoient leur principale pa-
rure.

Voici encore un autre moyen pafr

lequel un Puant , pourvu qu'il foie

marié , peut parvenir au rang de Con-
sidéré. A la mort du grand Chefdelà
Nation , fi ce Puant a un enfant a la

manimelle ou du moins dans un âge

fort cendre, il fe rend avec fa femme
ëc fon enfant dans la cabane où ce Chef
eft expofc j là auffi-tôt qu'ils font arri-

vés , le père & la mère tordent le col

à leur enfant , qu'ils jettent aux pieds

du cadavre , comme une vi6time qu'ils

immolent aux mânes de leur Chef»

Après ce facrifice barbare, ils tournent

-entre leurs mains quelques rouleaux
^ de Barbe Efpagnole qu'ils mettent fous

leurs pieds , comme s'ils vouloient fi-

gnifier par-là qu'ils ne font pas dignes

de marcher fur la terre, èc dans cet état

ils reHient tous deux de bout devant
• le corps du grand Chef , fans changer

X
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de place ni prendre aucune nourrkune
cîe rout le jour» Pendant ce tems-li la

cabane ell vifitée par toutes fortes de
perfonnes qui viennent > les unes par

pure curiofité , d'autres pour voir en-

core une fois celui qui les a gouvernés.,

&: lui fouhaiter un bon voyage. Entirl

lorfque le Soleil eft: couché , Thomrae
&: la femme fortent de la cabane , 6c

retj'oivent les complimens de tous les

Guerriers & Aqs Conlidérés , au nom-
bre defquels ils viennent d'être aggre-

gés par cette cérémonie bifarre Sc

cruelle.

Voila ce que j*avois â dire de la No-
blelïe & du Gouvernement des Sauva-

ges. A l'égard de leur langue , je re-

marquerai 5 1°. que comme on diftin-

gue pormi eux des Nobles & des

Puants 5 chacun de ces deux ordres a

auffi fa langue qui lui eft particulière s

en forte que pour (îgnifier la mcme
chofe y les Grands & le Peuple fe fer-

vent de mots qui n'ont aucune reffenv

blance ; i . que quoique dans ce grand
nombre de Nations qui habitent la

Louifiane , chacune ait une langue qui

lui eil propre j il y a cependant uae
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cfpéce de langue mère qui eft générale

pour toutes ,& qui s'entend par-tout :

c'eft: celle de la Mobile. Lorfqu'on la

f^ait , on peut voyager par toute cette

Province fans avoir befoin d'inter-

prète»

CHAPITRE XXIir.

De leur manière défaire la Guerre^
&• de compter*

LEs Sauvages font très-vindicatifs ;

& il n'y a rien qu'ils n'entrepren-

nent pour venger la mort de ceux de

leurs parens qui auront été tués en

guerre. Mais ils ne s'y prennent ja-

mais en braves ; c'cft toujours en tra-

hifon qu'ils attaquent : s'ils croyoient

avoir quelque <;hofe à craindre, ils fe

garderoient bien de s'y rifquer. lis ont

3es tours plus fins que le Renard povtr

aflurer le fuctès de leur vengeance

,

Se une patience admirable pour épier

l'occafioa de réaffix •, poux avoir la che-
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velure d*un ennemi , ils Tattendronc

huit jours de fuite au palTage , ne vi-

vant pendant tout ce tems-ld que d'un

feul épi de mahis grolé.

C'eft cet efprit de vengeance C\ na-

turel à ces Nations fauvages , qui per-

pétue entr'elles ces guerres fréquentes ,

qui les défolent 3c les détruifent ^ mais

on ne doit pas s'imaginer qu'elles fe

faiïent , comme chez nous, en grolFe

troupe , avec beaucoup de bruit &: de

dépenfe : leurs armées ne font que de

fimples partis ; ôc leurs bagages , ainfî

que leurs munitions , ne font jamais

il confidérables , qu'ils ne puisent bien

les porter eux-mêmes. Lorfqueces Sau-

vages ont réfolu d'aller en guerre , ils

partent de leur Village vingt ou tren-

te enfemble , plus ou moins , munis

de vivres » de haches , de fufils & de

calTe-tètes , & commandés par un Chef

de guerre .auquel ils obéiffent. Ils tra-

verfent en cet équipage ces forets im-

menfes dont tout ce pays eft couvert ;

ôc quoiqu'ils n'y trouvent aucuns che-

mins frayés, ils ne marchent cependant

t>oint à l'aventure , confultant toujours

e Soleil qui leur fbrt de condudeur 5c
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de guide , & dirigeant fur cet aflre

leur route au Levant , au Couchant,
au Nord ou au Midi , félon la pofi-

tion du Village qu'ils vont attaquer.

Au(îi-tôt qu'ils y font arrivés , ils s'en

approchent le plus qu'il leur eft poffi-

ble , & fe logent dans le plus fort des

bois , où ils ont la précaution de ne
point faire de feu ôc de ne point tirer

de peur d'être découverts. Cependant
ils fe détachent pendant la nuit pour
aller féparément à la découverte 5 de

pour examiner fur quelle cabane ils

doivent tomber. Sont-ils convenus de

celle qu'ils veulent attaquer "i ils choi-

fîflent ordinairement pour cela le point

du jour , entrent dans lacabane , tuent

. tous ceux qu'ils y trouvent endormis ,

pillent la maifon & fe retirent. Mais
lis ne le font , qu'après avoir laiiTé

des marques de l'irruption qu'ils ont
.faite en cet endroit. Ce font des efpé-

ces de petites maffues de bois ,. fur lef-

quelles ils gravent avec la pointe de

leur couteau , ou la figure qui eil. pro-

pre de leur Village , un Soleil , par

exemple , pour les Natchez , une écre-

vilTe pour les Houmas , un crocodile
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pour îesBayagoulas, &:c. ou bien celle

que le Chef de leur parti porte fur fon

eftomac. Ces raarques font comme leur

blafon. Ils en jettent plufieurs çi iSc là

dans l'endroit où ils ont Fait quelque

coup j & c'efl ce qu'ils appellent àQS

Bois graves.

Cependant il n'arrive pas toujours

qu'ils puifTent faire de ces entr©prifes

fur une cabane , foit parce que le Vil-

lage ennemi eu enfermé de pieux ou
de palilTades , foit parce qu'ils ne fe

croyent pas affez forts pour l'attaquer.

Alors cantonnés dans le fort du bois,

ils fe détachent pour aller a la challè

,

non àQs bètes , mais des hommes : ou
bien ils attendent qu'il paffe quelqu'un

du Village ennemi j 5c àhs qu'ils le

voyent à portée, ilsfe jettent fur lui,

TalFomment à coups de haches & lui

lèvent la chevelure.Ques'ilspalTent plu-

fleurs enfemble , ils fe fervent de leurs

fulils pour les tuer s 6c après leur avoir

levé de mcme la chevelure, ils jettent

les bois gravés 6c fe retirent, emaie-

nantavec eux les prifonniers qu'ils ont

faits, s'il y en a 5 pour être brûlés dans

leur Village, Si après avoir attendu
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iong-tems, il ne pafle perfbnne , en- 1
forte Qu'ils foient obliî^cs de fc retirer %
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forte qu'

fans rien faire , foit parce que la fîii-

fon fe paiïe , ou que les vivres vien-

nent a leur manquer , ils ne peuvent

point alors Jetter de bois gravés , puif-

qu'ils n'ont fait aucune exécution '-,

mais pour faire connoître qu'ils font

venus à cette intention , ils gravent

fur les arbres à l'endroit de leur caba-

nage les mêmes marques dont j'ai par-

lé plus haut. Enfuite ayant coupé la

tète d'un arbriffeau & l'ayant fendu en

deux j ils en forment deux demi-cer-

cles 5 en plantant ces deux pièces en

terre par Tune de leurs extrémités, aprèè

quoi ils noircirent l'un de ces demi-

cercles , & roogilTent l'autre. Ces mar-

ques avertifTent le Village ennemi

qu'un parti de telle Nation eft venu

pour l'attaquer , qu'il a manqué fon

coup^ mais qu'il reviendra. Alors ce

ViJlage détache a fon tour un parti ,

pour ufer de repréfailles envers ceux

qui le menacent ; ou bien s'il ne fe

croit pas le plus fort , il leur envoie le

Calumet , pour apprendre d'eux le fu-

jet de cette guerre , & tâcher d'en ob-

tenir la paiî^. ^
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Il arrive quelquefois que deux par-

tis ennemi ér^nt en route dans l'inten-

tion réciproque de s'attaquer , vien-

nent à fe découvrir. Alors ils n'ont

garde de marcher Tun contre l'autre &
d'en venir aux mains : au contraire

ils s'écarrent > & pour prévenir ^les

mcprifes qui pourroient occafion-

ner une adion entr'eux , aufîi-tôc

que la Huit elt venue , tandis que
les uns dorment , les autres veillent,

tirant de tems en tems des coups de fu-

fîl à poudre feulement , pour faire en-

tendre qu'ils font fur leurs gardes. En
un mot le but de ces Sauvages eft moins
de tuer beaucoup d'hommes aux enne-

mis, que d'en remporter des marques,

qui foient à leur retour dans leur Na-
tion des preuves certaines de leur bra-

voure, c'eft-à-dire , de lever beaucoup

de chevelures. De - la vient que lorf-

qu'ils font attaqués dans un Fort, ils

s'y renferment éc s'y défendent bien,

mais ne font jamais de forties fur l'en-

nemi.

Les Sauvages n*ont ni jours, ni fe-

Hiaines , ni mois; ils n'ont pas même
d'année, Ils compteiit toujours par Lu-



i88 Mémoires Hijloriques

nés i & leur cc^mpre ne va jamais que

•jufcja*a dix* Car le plus haut point de

leur Arithmétique ne paife point cette

fomnie : ils comptent fort bien juf-

ques-la *, mais lorfqu'ils y font arri-

ves , il faut qu'ils recommencent par

un j après quoi ils difent , un dix , deux

dix 5 &c ainfi de fuite jufqu d dix fois

dix fans pouvoir aller plus loin. C'eft-

là pour eux le non plus ultra , aufli lorf-

qu'ils y font arrivés , ofi les entend dire

ce mot Tallahéy qui fignifie , il y en
a tant que je ne puis plas les compt-er.

Il y a eu quelques Capitaines Fran-

çois , qui commandant dans des portes

éloignés où ils n'avoient que des gar-

nifons très- foibles , ont habilement

profité des bornes étroites de ce calcul

pour en impofer aux Sauvages , lorf-

qu'ils venoient dans leurs Forts , fans

dejfein^ difoient-ils , mais en effet pour

examiner la place & les forces qui y
étoient. Ils faifoient enforte que ceux

de leurs Soldats qui entroient chez eux

en chemife , n'en fortillent point qu'en

vefte 5 Si que ceux qui en fortoient en

vefte , n'y rentraifent point qu'avec un
juftau-corps. Au moyen de ce déguife-
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nient de de quelques autres de même
nature , un homme compté par les Sau-
vages en valoir fouvent cinq ou iix,

de une petite ^arnifon de vin^t ou tren-

te hommes palloit dans leur efprit

pour une armée-

CHAPITRE XXIV-

Cérémonie du Calumn y ce

que cejl.,

TO u s les Sauvages en général ai-

ment beaucoup la famée de tabac :.

on les verra fouvent en avaler de fuite

dix à douze gorgées, qu'ils gardent dans

leur eflomac fans en être incommodé's *,.

après quoi ils celTent de tirer , & ren^^

dent cette fumée à plufieurs reprifes

,

partie par la touche , & partie par le,

. nez. Il efi: vrai qu'ils mêlent le tabac

avec les feuilles d'un petit arbriffeau

qu'on nomme le Vinaigrier , foit pour
adoucir la force du premier , ou parce

qu'autrefois ils fe feryoient de ce der-

. î)içt en guife de tabac. L'un ôc l'autre
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aujourd'hui mêlés & hachés enfemble,

s'appellent chez eux de la Feningue -,

& leur pipe à fumer fe nomme CaUi-

niet. Il y a peu de perfonnes qui n ayenc

,«ntendu parler du fameux Cilumet de

paix 4 c'étoit autrefois parmi les Sau-

vages le fymbole de l'amitié *, Se avec

ce pafTe-port , on pouvoit voyager en

fureté parmi toutes ces Nations barba-

res. Mais je ne confeillerois pas aujour-

d'hui de s'y fier j la trifte expérience

cjue nos François en ont faite , comme
je le dirai dans lafuite , prouve que les

Sauvages abufent fouvent de ce figne

de paix pour exécuter les defiTeins les

plus noirs & les pi us barbares. Cepen-
dant parce que ce Calumet eft encore

lort célèbre parmi eux , je vais en don-

ner la description , ainii que des céré*

rnonies qui l'accompagnent.

< Le Calumet eft un tuyau de bois per-

cé dans toute fa longueur , qui eft d'en-

viron quatre pieds , peint ordinaire-

ment de différentes couleurs , & orné

par intervalles de poils de porc-épic le

plus fouvent teintes en rouge ou en

jaune. Du milieu de ce tuyau pendua
faifceau de plumes blanches 6c rouges.
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1

arrangées en queue de pan , au bout
defquelles font accachés des crins de
cheval tué en guerre , peints de même
avec du vermillon. Une des extrémités
de ce tuyau eft garnie d'une pipe , fai-

te tantôt d'une façon & tantôt d*una.
autre, ordinairement d'une pierre rou-
ge qui tient du corail , quelquefois auf-
fi d'une pierre noire allez relTemblante
s.du marbre. Tel eft le fameux Calu-
met ; &z voici les cérémonies dont il

cil accompagné lorfqu'on le donne.
Suppofons un parti de quinze à

vingt Sauvages fortis de leur Vilkf^e
pour aller préfenter le Calumet au
Chef de quelqu'autre Nation , en in-
tention de lui demander la continua-
tion de fon amitié , ou d'en obtenir du
fecours contre leurs ennemis , ou pour
quelqu'autre raifon que ce puiffe être.

Ce parti étant arrivé proche du Villa-
ge où il a deifein d'aller , députe aufîî-

tôt un Courrier vers le Chef, pour lui
déclarer l'intention qu'on a de venir
lui préfenter le Calumet , de lui de-
mander lapermilTion d'entrer dans fon
Village. La vifire efl ordinairement ac-
ceptée i ôc le Député revient fur le.
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^hamp en donner avis i fa troupe ,

qui fur fon rapport fe difpofe à la cc-

rcmonie qui doit fe faire le lende-

main. Cependant toutes les femmes
du Village font occupées à piler du
mahis , & a faire les autres prépara-

tifs néceiïaires pour recevoir ces Etran«

gers. Ceux-ci de leur côté fe mettent

fur leur propre. Les uns femattachent

le vifage de rouge , d'autres l'ont rou-**

ge d'un côté ôc de Tautre noir *, quel-

ques-uns ne font couverts que d'une

chemife ouverte par le col , fans bas ni

culottes *, plufieurs font abfolumenc

nuds , n'ayant pour tout habillement

que leur brayet : tous ont la tète or-

née de plumes de différentes couleurs*,

iis en portent jufques dans leurs oreil-

les qui font percées , avec des grelots

pendans à leur ceinture , quelque-

fois même des fonnettes , ôc des queues

<^e cheval qui pendent derrière eux.

ïlss'abillent enfin magnifiquement, fé-

lon eux , & félon nous , comme d&
véritables mafcarades. '

^'^

Le lendemain dès la pointe du jour

toute cette troupe fe met en marche

,

ayant d fa tête le plus adroit d'enrr'eux
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qui porte le Calumec j &: dès qu'ils

approchent du Village , tous fe met-
tent à chanter & à danfer. Un d'eux

porte à la main gauche un pot de terre

couvert d'une peau de chevreuil paf-

fée , & tendue fortement fur ce pot
autour duquel elle eft attachée avec
une corde , ^ avec une feule baguette

qu'il tient de la main droite , il bat la

marche fur ce pot qui leur fert de caif-

fc : tous lui répondent par des cris

qu'ils poulfent en cadence -, quelques-

uns portent des Chichlcouas
_, ou cale-

balTes vuides dans lefquelles on amis
quelques grains de ralliide ou de petits

cailloux pour faire du bruit , & les re-

muent de même en cadence. Cepen-
dant celui qui porte le Calumet , le fait

voltiger , tantôt bas , tantôt en l'air ,

faifant mille contorfions ditîérentes des

jambes & de tout le corps , & av^ançant

toujours vers la cabane du Chef qu'ils

veulent honorer. Il eft fuivi de ceux

qui portent les préfens. Arrivés enfin

à la cabane, ils trouvent ce Chefafîîs les

jambes croifées , environné dj tousfes

Officiers , c'eft-à-dire , des C uerriers ôc

des Confidérés. Celui qui porte le Ca^
Tome /• I
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liuTiet ayant rempli la pipe ae tabac

,

prcfenre le bout du tuyau à la bouche
du Chef , tenant un tifon allumé fuu

le tabac. Le Chef allume la pipe , &c

€a rire deux ou trois gorgées j après

quoi le Calumet paife â tous les fpec-

tateurs demain en main, ou plaroc

de bouche en bouche. On met pendant

.

ce tems-là devant le Chef les préfens

qu'on vient lui offrir -, ce font ordi-

nairement des peaux de bœuf ôc de

chevreuil pafTées , de l'huile d'ours,

quelquefois un ou deux Efclaves. Le
Calumet revient enfin à celui qui l'a

préfenté, qui fume le dernier ; après

quoi il fe fait un grand iilence. Alors

le porteur du Calumet harangue le

Chefs de lui expofe les raifons de leur

iirrivée. Celui-ci accorde oii refufe ce

qu'on lui demande , félon qu'il le juge

à propos ; mais quelle que foit fa ré-

ponfe 5 les préfens font toujours bien

reçus 3 6<r le Calumet, tel que je l'ai dé-

peint , refte pour gage au Chef : on en

ôre feulement la pipe , qui fert pour

d'autres cciémonies pareilles. Alors on

ne penfe plus qu'à bien traiter ces

Etrangers ,
qui iont auili-tôp fervis de

v^
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^diiTérens mets apprêtés exprès pour
eux par les femmes Sauvages du Vil-

lage. Le refte de cette cérémome ne
difîere en rien d'une autre que les Nat-
chez célcbroient autrefois , & que je

vais décrire dans le Chapitre fuivant
-,

c'eftce que nos François ont nommé la

Tonne de valeur.

CHAPITRE XXV.

De la Tenue de valeur y Défcri-
ption de cette Fête.

LA Fcte de la Tonne de valeur fc

célébroit ordinairement en Juillet.

Cette Tonne ainfi appellée n'étoit au-
tre chofe qu'une cabane ronde , gran-
de ôc haute , reffemblant allez bien a
une tour , où tous les ans , au com-
mencement de La récolte, chaque Sau-
vage étoit obligé d'apporter les prémi-
ces de ce qu'il recueilloit , foit en
grains ou en fruits. Plufieurs Gardiens
^toient prépofés pour veiller à ce que
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perfoniie n'enlevât quoi que ce folt de

ce qui s'apportoit dans cette cabane \

ëc eux-mêmes avoient dcfenfe expref-

fe d'y toucher > ce qui s'oblervoit re-

ligieufement. Enfin l'année fuivante

on s'afTembloit quelque tems avant la

récoite , &c l'on célébroit une fête géné-

rale de toute la Nation , pour man-
ger en commun ce que chacun en par-

ticulier avoit apporté dans cette caba-

ne. Voici quelles en furent les céré-

monies & ce qui s'y palTa une année

que le Commandant François du poile

des Narchez alfifta à ce divertiiTemenc

avec plufieurs dQs Officiers de fa gar-

nifon.

Huit jours avant qu'elle commençât,
les Sauvages coupèrent toutes les her-

bes qui étoient fur le chemin par où
devoir palTer leur grand Chet , qui

étoient alors le Serpent piqué , c'eft-à-

dire , par l'efpace d'environ une lieue

ôc demie de diftance qu'il y avoit entre

le grand Village de cette Tonne. En
même- tems ils drelTerent plufieurs ca-

banes de feuillages autour d'une belle

{)lace qu'ils avoient préparée à côté de

a Tonne j ^ au bouc de cette pUçe ils



fur la Louifiane. ie)y
élevèrent une autre cabane plus orné^
que toutes les autres , deftinée à fervir
comme de Palais à leur Chef. Cepen-
dant toutes les femmes des quatre Vil-
lages Natchez , c'eft-à-dire , du grand
Village

, de k Pomme , de Janfenac
& des Gris , s'étoient rendues au mê-
me endroit, où pendant ces huit jours
elles ne furent occupées qu'à piler du
mahis pour faire de la fagamitc , du
bled grolé , &c. & â préparer toutes les
autres chofes qui étoient nécelFaires
pour ce divertiflement.

Le jour de cette fcte étant arrivé

,

les Sauvages étendirent une belle peau
de bœuf mattachce & peinte de diver-
iQs couleurs fur une efpéce de civière
couverte d'une toile fine ainfi qu'un
berceau

\ de fur cette civière ils cou-
chèrent leur grand Chef, qui ce jour-U
étoit habillé à la Françoife , mais fans
fouliers. Cette cérémonie fe fît au bruit
deplufieurs coups de fufil

, que les Sau-
vages tiroient de diftance en diibnce,
Enfuite s'étanttous rangés fur une co-
lonne de quatre à cinq hommes de hau-'
reur , ils élevèrent le berceau où étoic
leur Chefpar-delTus leurs têtes , $c f&

Iii;
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le lançant de main en main depuis le

grand Village jufqii'au lieu où étoic

la Tonne , ils lui lirent faire en l'air

toute cette route beaucoup plus prom-
ptement que ne purent faire nos Fran-

çois, quoiqu'ils tuiïent alTez-bien mon-
rcs^puifqu'il croit plus d'un quart d'heu-

re avant eux à ce camp champêtre, où il

fe iit toujours foutenir en l'air jufqu'à

ce qu'ils fufTent arrivés. Si par mal-
heur dans cette route le berceau fCiÊ

tombé par terre , il en auroit coûté,

plus de cent têtes à {es fujets.

AuiÏÏ-tor que le Commandant Fran-

çois parut avec fa troupe , le grand
Chef defcendit de fon berceau au bruit

de toute fa moufqueterie > & fut reçu

par {es femmes à la porte de fa caba-

ne 5 dont le plancher étoit couvert de
nattes très-propres. Là s'ctant allis les

jambes croifées , félon leur coutume»
environné de fes femmes aliifes fur

leurs genoux , de {es Confidérés ôc des

François , il prit le Calumet qu'on lui

préfenta > fuma deux ou trois gorgées

,

ôc ht enfuite donner la pipe aux Fran-

çois 5 afin qu'ils fumalTent avec lui y

mais parce qu'au lieu de s'exprimer pac
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ligne 3 il donna cet ordre de v
VOIX , tous les Sauvages qui étoie^"^^

préfens y répondirent en lieurlant neui^

fois , comme c'eft leur coutume. Après

cette cérémonie, on fervit devantlni pkis

de trois cens cinquante plats de toute

figure (Se de toute efpéce , de bois, de

terre , de ronds , d'ovales , remplis de
toutes fortes de mets , dont ayant goû-

té 5 il en diftribua à (es femmes & a

toute fa fuite i après quoi il fit déli-

vrer le relie à tout fon Peuple difper-

fé- fur l'herbe par quartiers , c'ell-a-

dire , les femmes avec les femmes , les

filles avec les filles , les garçons avec les

garçons , de les hommes de mcme avec

It^s hommes , mais diftingués félon leuc

rang , je veux dire les Guerriers avec
les Guerriers, Se les Puants avec ceux

de leur efpéce. Pour lui , il avoir fait

dreiïer une table dans fa cabane avec

des bancs tout autour , ou il s'alfit avec

le Commandant François ôc fes OiH-

ciers , qu'il traita à la Françoife du
mieux qu'il lui fut polfible. Il eft vrai

qu'ils avoient fait apporter avec eux du
v*in & de l'eau-de-vie.

On étoit à la fin du repas , lorfque

I iiij



200 Mémoires Hijloriques

le grand Chef ayant prié les François

d'attendre un inftant , fe rendit à la

porte de fa cabane , oiï a un fîgnal qu'il

fit , tous les Sauvages s'afTemblerenc

auifi-tôt autour de lui. Là il leur lit de

violens reproches , leur demandant
s'ils n'ctoient pas honteux de fçavoir

que les François qui étoient leurs amis

croient parmi eux , fans qu'ils eulTent

fongé à rien préparer pour les recevoir;

s'ils penfoient qu'ils fufTent accoutu-

més comme eux à vivre de grut de de
. fagamîté î Sa harangue finit par l'ordre

qu'il leur donna d'y pourvoir. A ce

difcours de leur Chef les Sauvages ré-

pondirent à leur ordinaire , en heur-

lant neuf fois *, après quoi s'étant déta-

chés par troupes , on les vit au bouc

d'environ deux heures revenir à la file,

rapportant aux pieds du grand Chef,
les uns des pièces de bœufboucanées ,

les autres des quartiers d'ours ou de

chevreuil fraîchement tués, des écu-

reuils , ëcc. en un inftant le plancher

de la cabane fe trouva couvert à la hau-

teur de plus d'un pied & demi de vian-

des & de gibier de toute efpéce. Le

^rand Chef parut content de leurexac-
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tltude à exécuter {es ordres ; Se pour
leur en marquer fa fatisfaélion , il leur

f t voir une grolTe baie pleine de fon ,

ôc leur préfenca en même-tems un fulil

avec une aune de Limbourg , qui dé-

voient être le prix de celui qui de-

meureroit vainqueur à cet exercice.

Aulîi-tôt tous les Sauvages fe rangè-

rent en deux troupes d'environ huit

cens hommes chacune j Se le grand
Chefayant lancé la baie au-delTus d'un

des deux partis , le jeu commença. C'efl

ce qu'on appelle la Souk en Bretagne ,

où depuis très-long-tems ce divertifle-

ment eft fort commun parmi les gens
de la campagne 5 fans qu'on puiifedire

que les Sauvages ayent pris cet ufage

dts Bretons , ni que ceux - ci l'ayent

apporté chez eux de l'Amérique. Quoi-
qu'il en foit de fon origine, il eftcer-

'tain que les Sauvages fe plaifent &
s'exercent beaucoup à ce jeu , qui con-

jfîfte chez eux lorfque la baie eft lan-

cée 5 a empêcher qu'elle demeure entre

îes mains d'aucun èits joueurs , mais a

la taire toujours voltiger , fans per-

mettre qu'elle tombe à terre. Pour ce-

a 3 lorfqu'elle eft en l'air , on voit cha-

If
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cun à^s deux partis s'avancer du même
côté , & fe ferrer il fort les uns les au-

tres , qu'une épingle auroit peine X
palfer entr'eux -, & quand elle eft: prê-

te à tomber , tous élèvent audî-tôt les

bras pour la recevoir, tâchant en mê-
lue-tems d'empêcher leurs çamaradesr

de la retenir , & par ce moyen tenant

fans cefle cette baie en l'air , fe la ren-

voyant les uns aux autres de main en
tiiain & d'un parti à l'autre , jufqu'à

ee qu'enfin un plus heureux ou plus

adroit la retienne & gagne le prix j ce

qui n'arrive quelquefois qu'au bouc de
plus de trois heures.

Les Sauvages ont encore une autre

efpéce de jeu auquel ils s'exercent»

non - feulement par diverciffement ,,.

mais encore pour fe gagner ce qu'ils

ont les uns les autres , même fe ruiner;,

c'eft ce qu'ils appellent la Croffe^Cû
jeu confifte d lancer en mêm^-tems
plufieurs enfemble de longues perches

de quinze à feize pieds èc de la grof-

feur du poignet après upxe boule , qui

..roule fur un terrein bien battu & foit

^jftni> tel qu'il s'en rrp/uve au milieu de

chaque Village.. Lorfque labouîe s*ar-
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rêce , celui dont la perche eft la plus

proche de cette boule , gagne le coup.

Ce jeu fe joue jufqu'à PocoU , c*eft-à-

dire en dix ; de les Sauvages s'y ruinent

fouvent 5 comme je l'ai dit , mettant au

jeu leur poudre , leurs fulils , leurs

peaux 5 leur Limbourg , en un mot tout

ce qu'ils peuvent avoir.

Au milieu de ces divertiiTemens la

journée fe palfa -, Se vers le coucher du

Soleil on fe remit à table , êc l'on fou-

pa avec les mcmes cérémonies qu'on

avoitdîné le matin. Cependant les té-

nèbres ayant fuccédé à la lumière , la

nuit offrit le fpeclacle d'une nouvelle

fête , qui ne cédoit en rien à celle du

jour. Pour la célébrer , on commence
par illuminer toute la place avec des

paquets de cannes de la groiTeur d'une

braife chacun , 8c de la longueur de plus

de vingt -cinq pieds. 'Ces paquets de

cannes font plantés fur des pieux ader

gros difperfés dans toute la place , &
enronccs en terre a la diuance cl envi-

ron huit pieds entr'eux ; & lorfqu'oii

le s a allumés , ils rendent chacun au-

ra nr de clarté , c]ue pourroient en don-

ner cent flambeaux de cire réunis en-

IV)
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iemble. Sur la droite , en face de la ca«

bane du Chef , les femmes & filles

Sauvages jointes aux vieillards font af-

iifes en rond , ayant au milieu d'elles

le maître Muficien frappant fur fon pot

avec fa baguette , tandis que toute l'af-

femblée lui répond en cadence par ces

mots fouvent répètes , honathea , hona^

thea , que ces Sauvages tirent du fond

de leur poitrine , frappant rudement
leur eftomac , enforte qu'ils forment

entr'eux une efpéce d'écho , qui ne laif-

fe entendre de tout ce concert que la

dernière fyllabe thea. Pendant que l'on

chante , les uns tiennent à^s plumes à

la main , & les font voltiger en caden-

ce > d'autres remuent aulîi en cadence

leurs Chichlco'ûas ou calebalTes > & tou-

tes ces parties réunies forment une har-

monie fort mélodieufe pour des oreil-

les fauvages-

Vis-à-vis de ce cercle de Muficiens

te de Muficiennes s'élève un poteau

rond ou quarré de la hauteur de fîx à

fept pieds , fur lequel eft pofé en tra-

vers le fameux Calumet de cérémonie.

Tous les Guerriers , hommes & gar-

çons , viennent tour-a-tour ôc l'un
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aptes l'autre frapper au poteau ; ôc ils

y viennent toujours en courant, cora-

me s'ils étoient partis de loin , &; por-

tant d la main un fufil ou un cafle-tcte.

Arrivé au poteau , le Guerrier fait un
cri 5 en frappant plufieurs fois fa bou-
che avec la main : à ce lignai la mufique
celFe 5 il fe fait un profond hlence dans

toute Fallemblée j & celui qui vient

frapper au poteau prenant la parole ,

commence fa harangue , qui confifte

dans le récit qu'il fait en abrégé de cous,

fes exploits. Il dit par exemple : » Ichc-

i> la , me voici *, j'ai levé tant de che-

" velures , j'ai pafle trois jours <Sc trois

" nuits fans manger pour triompher de
« mon ennemi , &c. « A chaque pofe

que fait l'Orateur*, &: a chaque belle

adion qu'il raconte j les alîiftans ap-

plaudiffent par un hom , hom , qui veut

dire en leur langue , cela eft bon -, 6c

iorfqu il a fini , il fe retire , après avoir

jette aux pieds du poteau les préfens

qu'il a apportés , comme fu/lls , che-

mifes , couteaux , miroirs , cafTe-tctes

,

paquets de rafîade ou de vermillon,

&:c. en un mot tout eft bon & bierk

x^çu. Dans la fête que je décris , les
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François eux-mêmes furent admis ii

Venir frapper au poteau , &: pourvCi

qu'ils portaflTenn leur prcfent, euifent-

îls dit en François aux Sauvages toutes

les injures poflibles > ainfi que firent

quelques- uns d'entr'eux , qui en s'a-

drelfant à eux - mênies , leur difoient :

« N'eft-il pas vrai que vous êtes tous

" des coquins. Sec, « route l'afTemblée

ne leur en répondoit pas moins , athioc^

ma ; oui , cela eft bon. Les Etrangers

qui viennent dans un Village pour y
préfenter le Calumet, n'en partent ja-

mais fans cette cérémonie du poteau ^

& c*eft à eux qu'appartiennent tous

les préfens qu'on y apporte. Le lende-

main même on les voit avec le fameux
Calumet & le pot qu'ils frappent en
danfant , aller par tout le Village de
cabane en cabane , où on leur fait en-

core de nouveaux préfens.

Pour finir la defcription que j'ai

commencée de la fête de la Tonne de

valeur , j'ajouterai que tandis que les

ims chantent & que les autres frappent

au poteau , q\\ voit aflez fouvent les

jeunes Sauvages s'écarter avec les jeu-

nes filles dont il y en a d'afTez jolies >
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dans les prairies d^s environs , ôc s'y

promener à k lueur des étoiles , les

uns enveloppés de peaux de chevreuil y

d'autres de couvertures de Limbour^y
no'S François eux-mêmes ont quelque-

fois auili Fait leur partie dans ces pro-

menades noélurnes. Là dans l'obcuriré

de la nuit il fe fait fur Therbe fraîche

des tête à tcte &: des entretiens fecrets ,

dont perfonne n'ell: mécontent. En fe

féparant, le jeune homme donne à fa

DéefTe un peu de vermillon , quelque

colier de rafTade , quelque bracelet de

cuivre ou de fer , ou quelqu'autre ba-

gatelle femblable > &c elle eft fatisfaite

au de-U de toute exprellion.

4- La fête de la Tonne de valeur ne

dure pas feulement un jour, mais tant

que les provifioas affemblées dans la

^Tonnc peuvent fufïire à l'entretien de
la cérémonie & de raffemblée. Dans
toutes les Nations fauvages il fe fait

de pareilles fêtes , foit aux approches

de la récolte , foit lorfque leurs gens

reviennent vainqueurs de leurs enne-

mis : dans toutes ces fêtes il y a peu de
différence; mais la cérémonie du Calu-

met $c celle du poteau font fur-tout les
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plus ordinaires , ôc fe célèbrent pref-

qiie par-tout telles que je viens de les

décrire.

CHAPITRE XXVL

Cérémonies qui sohfervent aux
Funérailles du grand Chef,

CE s cérémonies font différentes

félon la différence des Nations ,

comme on le verra par ce que je vais

dire. Je commencerai par ce qui fe pra-

tiquoit en cette occafîon aux Natchez,

«*mme ayant été une des Nations fau-

vages des plus cohfldérables de la Loui-

fîane j & pour en donner une defcri-

ption plus exa6te , je me fervirai de la

relation que m'en a communiquée un
Fran^'ois , qui en 1725. fut témoin des

cérémonies qui s'obferverent alor^ par-

mi eux a la mort du Serpent piqué leur

grand Chef. Ce Sauvage appelle dans

la langue du pays Olabalkcbiche^ étoit

lils d'une femme blanche ou femme
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Chef, & frère du grand Chefde guer-

re (\qs Narchez y il étoit fort affection-

né aux François , comme on le verra

par la fuite de ces Mémoires, de les

avertit plufieurs fois des mauvais def^

fein de fa Nation. Voici les propres

termes^ de la relation que j'ai pro^

mife.

-Le Vendredi premier Juin 172 5. fur

les cinq heures du foir, revenant de

l'habitation de la Terre blanche , je

pafTai par le grand Village où le Serpent

piqué étoit malade , & je demandai
comment il fe portoit à un nommé
Chaumont , Soldat du Fort , qui le

gardoiti il me dit qu'il étoit très-mal,

ôc qu'il avoir les jambes fort froides.

Je lui offris fa part d'une demi-bouteil-

le d'eau-de-vie , que j'avois apportée

de la Terre blanche *, il l'accepta , &c

nous fumes en femble chez Yak[ialch'il

y

fécond Chef de euerre du Village de

la Farine , qui demeuroir au grand Vil-

lage proche le Temple. Après avoir bù ,

comme la nuit approchait , je palîai

chez le grand Chet de guerre, qui me
voyant une bouteille a la main , me
demanda s'il y avoit de l'eau-de viei
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je lui répondis que non , & que je l'a-

vois bue avec Vakjialchil , de le Fran-

çois qui gardoit fon frère : il me dit

en fa langue , » Mange , ôc dors fur

« mon lit. te En même-temsil me pré-

fenta du ollogale , efpéce de grain fait

comme du mil , que les Sauvages font

grôler avec un peu d'eau fur le feu ,

après quoi ils le pilent , de le font cui-

re 5 on le mange trempé dans l'eau, &C

il eft fort bon. En m'olïrant ce mers 3,

le grand Chef me dit : « Je n'ai que
5> cela : depuis que mon frère eft ma-
« lade 5 mes gens ne vont point à la

i' chafTe ; pour moi , je ne mange
w point. Ci Je mangeai un peu : car il

eft fort malhonnête de les refufer -, c'eft

parmi eux une très-grande marque de
^mépris. Après que j'eus mangé , il me
dit encore en me montrant fon lit ;

" Couche-roi là ; pour moi je vais voir

w mon frère. « Comme je dormois , le

grand Chef rentra , & me poulFa par

le bras , en me difant : » C'en eft fait j

« il eft mort. « Je lui demandai , Qui
eft-ce ? il ne me répondit point ; & alla

s'accroupir dans un coin de la cabane ,

tenant fa tète dans (qs deux mains >
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comiTie nn homme pénétré de la plus

vive douleur : en meme-tems fa fem-

me fe min à pleurer. Auiîi-tôt j'enten-

dis deux décharges de quatre à cinq

coups de fufil tirés à quelque difcance

les uns des autres , êc }e jugeai que ce

devoir être pour avertir les autres Vil-

lages Natchez de la mort du grand
Chef. Ce fut aufli un lignai pour uïi

concert de cris Ôc d'heurlemensaffreux,

qui fur le champ fe firent entendre,

pour moi , je ne jugeai point a propos

de me lever , de je me rendormis.

'^^Le lendemain Samedi , deux du mois,

je defcçndis au bas de la butte du grand
Chef : je demandai .où ctcit le Fran-

çois qui avoit gardé le Serpent piqué;

on me dit qu'on n'en fçavoitrien. En
mênae-tems je vis un Jongleur avec le

Chef du bled f «) , qui chanrcient.

Se qui fe profternoient vers le Soleil

levant vis-à-vis la cabane du défunt i

celui-ci étoit dans fa cabane, où on le

matrachoit , 6c 011 on lui faifoit la che-

velure -, il étoit habillée chauffé. On

(a) C'eft celui qui a foin de faire faii'Ç;

les remailles &c la moillba»
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natte,
î^"' '"'.^PP^^^^o" , coffres

.

^en me qui ne pleuroit point , & a^oitfe
u
ement les cheveux%ars contre1

roient d une manière d faire rire. Ce-pendant les plus proches parens duniort & les autres Sauvages Lient oc-

grand bâton d'environ vingt oieds L
long&d'unpieddecirconKce 1

n^l/ j r
"" ^°^'^ ^^ qui apparte.«oir a., défunt : perfonne ne Jenfoita apprêter i manger

; il „'y avoir pasmême dans tout le Village du feu 'dequoi allumer fa pipe. ^
*

Après avoir été témoin de ce fpec-tacle
, je retournai d la Terre blanche

vaethef/"''^°".^^'^°"'^>"°"-vaiie Chef de guerre des Tioux, quiayant appris la mort du Serpent pi^uTme dit en langue Mobilie„ne:/sïeft
" vrai, comme tu le dis, que le Se^
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1

a pent piqué foic mort , i^on frère le

» grand Chef de guerre fe tuera : car ils

»j fe font promis l'un à l'autre que fi le

V grand Chefde guerre mouroit lèpre-

w mier , fon frère ne pleureroit point,

»^ mais fe tileroit avec un couteau \ 6c

?j que fi au contraire le Serpent piqué
»' mouroit le premier , le grand Chef
" de guerre ne pleureroit point, mais
« fe cafTeroit la tête d'un coup de fufil.

»> Ainfi il eft bon , François , que tu

" parles a tes Chefs : car s'il fe tue , {qs

'> femmes mourront avec un grand
" nombre de Guerriers -, &c cela ejl beau^

» coup de valeur {a), « Ces paroles fi-

rent prendre le parti à M. Brontin de
fe rendre au Fort , pour en conférer

avec M. de Vilamville Commandant,
&: M. Dumanoir Diredeurde la Con-
celîion de Sainte Catherine. Pour moi

,

après avoir dîné avec M. Brontin , je

retournai au grand Village, où je trou-

vai dos François qui me dirent qu'on

ctoit fort en peine de moi à l'habita-

tion -, que M, de Vilainyille fortoit tout

préfenteuieni: du grand Village j 6c qu'il

( a ) C'efl-à-diie , c'efi dommage*.
.
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avoit parlé au grand Chef de guerre

pour qu'il ne fie point mourir tant de

monde. Après cela j'entrai dans la ca-

bane du mort, où je le vis couché fur

un lit de cannes couvert de nattes ; il

étoit chauK & habillé. Devant lui

étoient plantées quatre grandes can-

nes 5 où étoient attachés tous les Ca-

lumets qu'on lui avoit préfentés ^ 5c en-

cre ces cannes étoient les mets qu'on lui

avoit fervis depuis qu'il étoïc mort.

J'y vis auffi fa femme parée de ce qu'el-

le avoit de plus beau , avec plusieurs

autres femmes &c un hommes on me
dit : » Ce font là ceux qui doivent
' mourir avec lui. « Un inftant après

entra la Glorieufe auffi fort parée , qui

fe mit au rang des autres. Cette Glo-

rieufe defcendoit de femmes Chefs, &:

croit d'ailleurs très-habile Chirurgien-

ne , fur-tout pour les maux vénériens y

puîlieurs de nos François lui étoient

redevables de fe vie. La femme du Ser-

pent piqué me voyant conlîdérer tout

cet appareil , ôc s'appercevant que ce

fpeétacle me faifoit de la peine , » Je
'j m'en vais dans trois nuits , me dit-

» elle : c'eji beaucoup de valeur que le
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y> Serpent piqué foit mort, il étoitcom-

» me un François *, mais qu'y faire } «

La Glorieufe me dit aulli : » Je m'en
» vais avec eux *, cela efi-il bon ? qu'eu
î> dis tu ? u J'âvois le cœur G. ferré

,

qu'il me fut impolfible de lui répon-

dre.

Sur ces entrefaites arriva la femme
du Loué du. détunt , celui-U même que
j'avois vu , comme je l'ai dit , avec cqs

femmes. Ce Loué eft un Confidéré

qui allume la pipe du grand Chef, &c

qui le fuit par-tout : il aifille aux Con-p^:

feils , 011 il recueille les voix ; c'eft lui

auifi qui porte la parole pour le grand
Chef. Sa femme le voyant avec les au-

tres , lui dit : » Que fais ru là ? Ne fçais-

'> tu pas , lui répondit- il , que mon
» Chef eil mort î 11 çll: bon que je m'en
" aille avec lui. C'efl bien fait,rcpartic

w la femme. Tu fçais aulîi que tu ne
" m'as jamais rejettée , que 720/^5 avons
-> toujours marché mftmbU par un méfhc
S' chemin (a) ^ que nous avons toujours

?» mangé enfemble : ainli je ne veux

(a) Exprefllon fauvage qui fignifîe
, nous

nv.ons toujours vécu en bonne intelligence.
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» point aller avec ton Chef *, mais" je

>' veux aller avec toi. « Son mari vou-

lut lui parler pour la détourner de

mourir -, mais elle ne Tcconta point

,

ôc fortit pour aller {q parer.

Prefque dans le même-tems arriva

un nommé Taotal , efcorté de trente

Guerriers qui l'amenoient. Ce Sauva-

ge avoit autrefois époufé une femme
Chef 5 & félon la loi du pays il devoir

mourir avec elle j mais il s'ctoit fauve

chez M. de Bienville , & par fa fuite

avoit évité la mort. Dans la fuite il

avoit obtenu fa grâce -, mais pour cette

fois quelqives François me dirent qu'il

devoit mourir , parce qu'il étoit un d^s

principaux Guerriers du défunt \ qu'il

s'étoit déjà fauve le matin dans la vue
d'éviter la mort , & que le grand Chef
de guerre avoit fait courir après lui

pour le ramener. En eiiet aulli-tôt qu'il

fut arrivé , il fut mis au rang des au-

tres malheureufes victimes de la fuper-

iiition. Cet homme pleuroit amère-
ment , en forte que la femme du Ser-

pent piqué le voyant en cet état, «Quoij
« tu pleures , lui dit -elle? eft-ceque
i> eu n ts pas Guerrier ? Sans doute je

le
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•* le fuis 5 répondit-il. Ta vie t*ej! donc
« de valeur ^ répartit cette femme ; dC

** tu en es ingrat ? Apparemmentjrépii-
« qua-t-ilj ma viem'eft de valeur: je fuis

» encore jeune , je n'ai point d'en-
»^ fans •, il eftbon que je marche encore
•^ fur la ZQrcQ fans dcffcln ( ^ )« Va t'en

>' donc, lui dit -elle *, il n'eft pas boa
'^ que tu meures avec nous par force :

'^ va t'en. « Ce malheureux ne répon-

dit rien ; ce qui porta cette femme a lui

dire encore une fois, va t'en : alors ildif-

parut comme un éclair , laidànt après

lui un petit fac rempli de vermillon (5c

<le terre rouge*

Dans le même moment ayant vou-
lu allumer ma pipe à un feu qui étoit

dans la cabane , une femme Sauvage
m'en empêcha , en me difint : » Ce

feu ejl de valeur ; c'eft du feu du Tem-
ple : va , prends d^ celui qui ell de-

hors, ce En difant ces mots , elle prit

ma pipe , & alla l'allumer hors de la.

cabane. Je remarquai alors que f
Loué dont j'ai parlé donnoit à fu

(rt) Cefl:- à-dire
, ^cini ^volr pri

enga2,€jnent.

Tome /•

5*
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au mort , Se qu'en lui prcfentant la pi-

pe , il lui difoit : "Pourquoi ne fumes-

" tu plus avec nous ? eft-ce que notre

?* tabac eft pourri } « Cependant ceux

de celles qui dévoient mourir prirent

chacun un Calumet de la main gauche,

& à la droite une coquille d'une groile

moule de rivière , avec une plume de-

dans liée de laine rouge en fix endroits^

la femme du mort avoir outre cela dans

cette même coquille un petit balai de

la groifeur du doigt , fait d'une herbe

aiïez reiïemblante au capillaire. En cet

équipage ils fortirent pour aller dan-

ier.

Le Serpent piqué avoit époufé une
autre femme , dont il n'avoir point eu
d'enfans : celle-ci n'étoit point encore

parée , lorfque les autres fortirent pour

aller danfer *, ce qui engagea le grand

Chef de guerre , le vieux Chef &c le

Soleil du Village de la Farine de la

prendre en particulier dans une cabane

voiiine du mort^ où fans doute ils la

déterminèrent à mourir. En effet aufïî-

rôt quelle en fut fortie , elle alla fe

parer ^ & revint enfuite fe mettre au

rang des autres. Alorj ils partirent
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pour fe rendre fur la place. Arrivés à

la vue du Temple, ils firent le cri de
mort (a) y 6c s'arrêtèrent un inftant ,

après quoi ils continuèrent leur mar-
che en cet ordre. Les deux femmes du
défunt marchoient les premières , fui-

yies de la Glorieufe , du Loué , du pre-

mier Guerrier du mort , de la mère de
la Mizenne ( b) yde la Nourrice du dé-

funt 5 de la femme du Loué & de deux
autres vieilles *, entr'eux marchoient

ceux qui dévoient faire le cri de mort
fur chacun d'eux ( c), Lorfqu ils furent

arrivés fur la place , ils fe féparerent

en deux bandes menées par les deux
femmes du mort , 6c fe mirent à dan-

fer ) ils étoient fuivis de tous leurs pa-

(a) Efpécc de long heurlement , qui v*
toujours en augmentant.

( b } Cette Mizenne étoit une femme No-
ble du Village de la Pomme , qui avoit été

donnée en otage aux François jusqu'à ce que
les Sauvages leur euflënt livré les têies de
quelques mutins qu'ils avoicnt promifes.

Comme elle devoit mourir alors , fa mère
j'ofFrit en fa place.

( c ) Ce font toujours les plus proches parent

^ui font cet office.

Kij
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reiis 5 dont quelques-uns portoient

une cruche ôc une natte pour celui ou
celle qui devoit mourir. Après cette

danfe , le principal Gardien du Tem-
ple fortit , & leur dit ce qu'il avoic

appris de l'Efprit *> au(lî-tôt tous heur-

lerent trois fois , firent une pirouette,

paflerent leur main droite fur leur tê-

te 5 ôc retournèrent de compagnie vis-

à-vis la cabane du mort , où ils répé-

tèrent les mêmes danfes & les mêmes
cérémonies. Enfuite la principale fem-

me du Serpent piqué Bt appeller fes

enfans avec les Chefs de la Nation , &
leur parla en ces termes : » Votre père

93 efl mort , c'e/î beaucoup de valeur :

i> pour moi je m'en vais. Il eft allé au

iy pays des Efprits ^ je ne puis plus mar-

" cher fui la terre : pour vous , il eft

a bon que vous marchiez fans de[fein,

« Je vous laiife vingt-cinq mannes de

« bled. Ne parlez point mal du Fran-

« çois ; marchez avec lui , marchez

M comme votre père a marché , & com-
?> me j'ai toujours marché*, parlez com-

y> me iui , & comme j'ai toujours par-

?3 lé'. Ne faites point de mal au Fran-

?^ cois. JLoifque vous aurçz faim , all^
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i> voir le François , il vous donnera à

>^ mander , il vous donnera du tabac

,

il vous donnera de l'eau- de-vie : car

il étoit grand camarade de votre

" père. S'il ne vous en donne point

,

" revenez chez vous : voilà votre père

,

>^ voilà votre mère , dit-elle en mon-
>^ trant les Chefs ; ils ne vouslaiiTeront

" point mourir de tanii. Et toi , Fran-

" çois , ajouta- t-elle , en s'adrelTcint à

r> tous ceux qui étoient préfens , jGois

»^ toujours bon ôc camarade des hom-
>•> mes rouges : traite avec eux, ne fois

^> pas ingrat de leurs marchandifes. Ap-
>* porte moi du tabac fort dans trois

" nuits 5 me dit-elle , afin que je me
« fouvienne de toi. « Ayant fait ce

difcours , elle rentra , & je demandai
au vieux Chef de la Farine quel jour

ils dévoient mourir. « Aujourd'hui,

" me dit -il , ils ne mangeront point *,

" demain ils mangeront beaucoup ,

" après demain ils mangeront du pain y

5^ le lendemain ils ne mangeront point

,

» mais ils fumeront j & quand le So-

" leil fera au Sud , ils liront au pays

" des Efprits où ils mangeront beau-

» coup. « Apres cette reponie je retour'.

Kiij



222 Mémoires Hijîoriques

nai à l'habitation , où l'on me dit qu'on
avoit été fort en peine de moi -, que
Chaumont étoit revenu la nuitprécc-

dente tout hors d'haleine ; qu'il avoir

rapporté qu'on avoit tiré fur lui j que
la même chofe avoit été confirmée par

un autre Soldat du Fort , nommé Mon-
tauban , qui ayant voulu aller la nuit

au Village de la Farine , avoit pafTé

par le grand Village , où quelques Sau-

vages l'ayant apperçu , lui avoient dit :

'^ Va-t'en , François ; le Serpent piqué
'^ eil mort ; il ne fait pas bon ici poiu:

'> roi ^ « qu'il ttoit revenu au Fort pour
en donner avis à M. de Villainville ,

qui fur le champ s'étoi-t tranfporté au

grand Village avec un détachement ,

en partie pour voir s'il m'y trouveroit*,.

& que j'étois fort imprudent d'y avoir

demeuré dans de pareilles circonftan-

ces. Mais il ne me fut pas difficile de

leur/aire voir que tout ce récit n'étoit

fondé que fur une terreur panique f

ce qui fit prendre la réfolution à Mef-
fieurs Dumanoir , Brontin&le Page,
d'aller le lendemain au grand Village

avec Louis Sorel qui devoir leur fervir

d'Interprète
5 pour tâcher de fauver la.
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¥ie aux deux femmes du mort, &; pour

empêcher , s'il ctoir pollible , qu'on ne

fir périr tant de monde.
Le Dimanche trois de Juin , ces

Meilleurs étant partis pour le grand

Village , deux jeunes hlles Sauvages

vinrent fe préfenter à Thabitation avec

dix volailles , demandant en échange

«ne jupe bleue , pour donner à leur

mère qui devoir mourir. On leur dit

que dix volailles ne fuffifoient pas pour

cela, qu'il en falloir quinze j que d'ail-

leurs M. Dumanoir avoir enfermé en

partant les jupes dans fa chambre , Sc

que lorfqu'il feroit de retour on leur en

donneroit une.Ellespromirent d'appor-

ter dans cinq jours les cinq autres to-

lailles , ôc réitèrent a l'habitation juf-

qu'à onze heures , que deux jeunes Sau*

vages étant paflés & les ayant apper-

çues, leur dirent : ^ Pourquoi reftez-

'^wous fans deffein vous autres ? votre

" mère eft morte. « Au même inftanc

elles fe mirent à pleurer *, de prirent la

fuite. Vers midi Louis Sorel revint,

& nous dit qu*il y avoit déjà une fem-

me d'étranglée ^ ce qui me fir retourner

au grand Village après le dîner. J'y

K iiij
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troHvai quelqnes-uns de nos François,

aufquels je m'informai s'il étoit vrai

qu'il y eût déjà une femme de morte.

Ils me dirent que la veille , après la fé-

conde danfe , une des deux vieilles

^ui dévoient mourir rentrant dans la

cabane, avoir dit : " Quoi l ceft-là
>' le Serpent piqué , cet homme de va^

» iei/r r C'eft un Chef Puant -, je ne
" veux point mourir pour lui : aulîî-

»^ bien il y a fept mois- que j'ai tué le

'^ fils du grand Chef par une méde-
" cine que je lui ai donnée. « En effet

elle reprenoit déjà le chemin de fa ca-

bane, lorfque le grand Chef de guerre

iiyant appris cette nouvelle , envoya

chercher fa tête j & quand on la lui

apporta y il la foula aux pieds , &c tic

jetter le corps à la voirie pour fervir

de parure aux carancros , en difant :

« Voilà le traitement qu'on doit faire

5>aux chiens. « On porta en fui te fa

tête à la cabane du mort , enveloppera

d'une peau de chevreuil.

Je me rendis auprès du grand Chef
de guerre , auquel je hs demander s'il

jnourroit beaucoup de monde ; il nie

répondii: : » Si le François n'avoic
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»j point parlé , le chemin de la cabans
3' de mon frère au Temple aiiroic écc

'•' jonché de morts : ils ne mourra que
'^ des vieilles 5 j'ai déjà renvoyé plus

>' de trente jeunes geaa qui vouloienc

X» mourir. Après tout., mon frère n'eft-

9i il pas c/e valeur ? EiVce un Puant t Et
S' que dira le Chef des Efpi'its, s'il le

»j voit arriver tout feul t II dira que ce

»jji'eftpas un Chef, ^ il le rejettera

>^ de devant fa fiee. E)'ailleurs fesdeux

v^^ femmes ont toujours marché & man-
«eé avec lui : :il faut qu'elles aillent

?f avec lui j Oc quand on don neroit vingt

>j fulils Se vincrt couvertures de Lim-
» bourg 5 elles n'éviteroient pas la

Apres .cette reponle , ^ç le quittai,

^ trouvai la femme du Serpent pi-

qué qui dit à tous les François : « Ve-
« nez manger avec moi : je n'ai jamais

«mangé avec les François*, à préfent

»> que je m'en vais , mangeons enfem-
»^ ble. « Et comme elle en vit quel-

ques-uns qui .avoient les larmes aux

yeux,.'^ls!t pleures point., leur dit-elle :

y^ je içai L^ue tu es de mes ariis ; mais
9> il eil bon que je m'en aille. « Après

Ky
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cela je fus témoin de trois danfes qui

£q firent dans le même ordre que celles-

du jour précédent : il y eut feulement

cette différence / qu'à celles - ci ceux

qui dévoient faire le cri de mort por-

toient à la main un caffe - tête touc.

rougi 5 de fous le bras gauche un pa-

quet de cordes de tilleul peint aulîi de

la même couleur ; de que cette fois-cï

on commença par la danfe de mort
,'

qui fut fuivie de la danfe de guerre ,

puis de la danfe générale fur la place ^
devant la cabane du défunt. Chacuii-

alla enfuite répeter les mêmes danfes

devant fa cabane.

Au milieu de la troi/îéme danfe , oa
vit arriver du Village de là Farine quî

étoit auiîi un Village Natchez , deux
femmes portées fur les épaules de deux

Guerriers y de fuivies de leurs familles

& de leurs nattes. Elles allèrent d'abord

danfer feules devant le Temple : enfui-

te elles, furent reçues à danfer avec le5

autres y après quoi elles s'alÏÏrent fur

leurs, nattes. Cependant le Gardien dit

Temple ayant allumé un flambeau de

cajies au feu facré , le remit à un de

kui^parens y après qiioi les deux-Guer^
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fiers reprirent fur leurs épaules les

deux femmes , qui fuivies de leurs fa-

milles , entrèrent dans la cabane da~
mort , &c câiïerent une natte qu'on avoic

mife devant la porte. Une des deux
fut étranglée fur cette même natte y

on porta l'autre hors de la cabane fur

la natte qu'elle avoit apportée,- où elle

s'aflit les jambes croifées. La on lui fie

avaler trois pillules de tabac de la grof-

feur environ du pouce , avec quelques

coups d'eau qu elle bût par intervalles»

AulH-tot qu'on s'appercur qxi'elle alloic

vomir , on lui couvrir la tête d'une

peau de chevreuil , ôc lui paflant une
corde au col par-delTus cette peau , on

fe mit a tirer avec force de coté de d'au--

rre. Cependant un de (es parens lui ap-

puyoit fortement par devant un ge--

nouil fur Teftomac :,. tandis qu'un autre'

la ferroit également par derrière *, en-

forte qu'elle fut étouêée plutôt qu'é-

îJran/.'lée : pendant ce tems-là toute fa-

famille chantoit, Au (11 - tôt que l'on

put croire qu'elle étoit morte 5. celui

qui devoir faire le cri' de mort tourna

srois fois autour d'elle , fit le cri autant-

^e fois y pofa^ iix fois fon calfe-tête fut

Kvjj
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latcte ciek morte fans la toucher , Se

ût encore le même cri. Enfuire on por-

ta Ion corps dans la cabane du défunte

On me dit que ces deux femmes étoient

proches parentes de ce même Taotai

dont j'ai parlé plus haut, & qu'elles

croient venues s'oiFrir ainfi à la more
pour reparer fon honneur , le pour le

faire Noble. C*efl ce que j'ignore j je

fçai feulement qu'il étoit un de ceux

qui ctrangîoît 5 qu'il paroiiïoit tirer

- d'un très-grand cœur , & que depuis ce
jour je ne l'ai pas revu dans le Vil-

lage.

Le lundi <^iatre , fïir les huit heures

du matin nous entendimes quelques

cris de mort & pludeurs coups de fu-

fil ; ce qui fit croire à M. de S. Hilaire

qull éroit arrivé quelque chofe de nou-

veau au grand Village , je lui dis que
c'étoit encore fans doute quelque mal-
heureufe viârime , qui venoit s'ofïrir à

la mort. Dans le moment même nous
vîmes tin Sauvage accourant à toutes

jambes , qui d'aulîi loin qu'il nous ap-

perçut, nous ena : » François, viens

^ Vite : le grand Chef de guerre veur

»Xe tuer > « ce qui nous fit preadte ie



fur la Louifiane. 225^

parti à Meffieurs (IqS. Hilaire , Duclos

ôci moi de coiu'ir au grand Villao[e>

pour tâcher d'empêcher ce malheur.

Comme nous en approchions, nous

rencontrâmes M. Brontin à cheval , x^ui

nous demanda fi M. Dumanoir venoit *,

nous lui répondîmes que nous n'en fça-

vions rien , &; qu'il n'étoit point à l'ha-

bitation : fur quoi il nous dit que nous

avions mal tait de ne pas apporter des

armes , ôc qu'il ne fçavoit trop fi ces

gueux-la ne voudroient point prendre

les François d'un coup de hier. Il ajou-

ta ; »' On eft venu me chercher comme
i> vous pour le même fujet \ &. comme
»> j'arrivois , S. Côme eft venu au-de-

?> vant de moi , 6^' m'a dit qu'il n'ofoit

>i arracher le fufil d^s mains du grand.

>^ Chef de guerre ; que le Chef de la

3^ Pomme & plufiecirs autres Chefs

»j étoient avec lui. Sur cela je fuis en-

» tré dans fa cabane , «Se j'ai vu d'abord

^> qu'il avoir bu 5 les Chefs tenoient

y> fon fufil par la croffe , èc lui parle

jibout. Aulîi-tôt j'ai fait couper par un
9' de mes gens la corde à laquelle étoït

3> pendue fa corne à poudre , que j'ai

?* fait cacher } enfuite } ai 6tc la pierre
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» de fon fufîl &: l'amorce , & j'ai fait

» cracher dans le baiîînec : c*eft-U l'é-

>* tac auquel je l'ai lailfé , pour aller

» vous avertir : « Pendant ce récit nous

continuions ncrtre chemin ^ & nous ar-

rivâmes au Village , où nous trouvâ-

mes le grand Chef de guerre les yeux-

égarés , qui tenoit le bout de fon fuHl ^

êc qui nous voyant , s'écria ; *> Que-
» veulent ces François ? Pourquoi vien-

" nent-ils ici ? Je ne fuis donc pas

3* Chef l je fuis donc un Puant ? « Per-

ibnne ne lui répondit rien. Un inllanr

après il defcendit de fa butte , ôc s'ap*-

procha de la cabane de fon frère , oà
il Rz appeller fes gens *, ôC je vis qu'a-

près qu'il leur eut parlé , ils le froc-^

toient avec leurs mains ,. & fe frot-r

soient aulîi eux - mêmes, il ne fut pas>

po(ïîble d entendre un mot de ce qu'il

kur dit 5 parce qu'il ne voulut jamais*

perme:tre qu'oa i approchât. Il quitta-

enfui te fon fufîl , & dit : « On me trai-

3» te comme un chien -, on m'ôte ma»
» poudre , on crache dans mon ballî-

» net. Mon fulil n'eft-il donc point à

5» moi ? Ne fuis-je pas Chef ? On m'ôte
3»^ mon eau-de-vie > ôc je n'en ai point ^
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» tout leur efl de valeur. Pourquoi mar-
« cherai-je fur la lenefans^deffem ;.mori

» frère marche -t -il î « Je lui fis dire r-

n O Chef, écoute moi. La marchandi—
« fe n'ell: point de valeur au François j.

» toi feul lui es de valeur. Ne vois-ru

» pas notre cœur qui faigne de la more
« de ton frère ? veux tu qu'il pleure en-
>j core la tienne ? Si le François n'étoit

»» point de tes amis , fon cœur riroic:

a» de voir que les Sauvages fe ruent eux-

» mcmes.As-tu les yeux fermésjpour ne
« pas voir qu'il y a long-tems que ton.

» frère eil au pays des Efprits, ôcceux^

» que tu veux envoyer après lui , ne le

« connoîtront plus 1 Tais -toi ? dit le

9» grand Chef à celui qui lui portoir

» ainfi la parole en mon nom *, tu es;

« encore trop jeune pour fçavoir cela..

5iL'efprit de mon frère eft encore danst

T> fa cabane 5 puifque je Li parle. Je*

» fçai c|ue le François manque de j. luie»»

» que fon bled 6c fon tabac vont périr,,

3> cejl beaucoup de valeur, C'eil pour—

«quoi je jeûnerai encore cinq jours

^

3* enfuite je me baignerai > & la pluie-

>' tombera •> mais je crains bien c]ue les^

5» poutres de la. Tene; blanche ne s'eat



2^2 Mémoires Hljlonqùes
»' aillent en dérive. « M. Brontin lut

fît dire : » Que cela ne foit point de

^valeur-') je fçaurai bien en faire faire.

« d'autres. « Le grand Chef de guettée

entra enfuite dans la cabane de fon fce^.

re ; il le pleura, lui parla, & femit%
heurler effroyablement. Le vieux Che^
de la Farine pleura auiîi. Peudetems
après Meilleurs de Villainville & Du-
manoir arrivèrent au Village avec un
détachement, & firent encore parler au;

grand Chef de guerre pour le détour-

ner de fon deiïein ; fur quoi il répon-

dit : » Tu dis qu'il n'eft pas bon que je

» meure , & tu demandes en même-.
» tems que les femmes de mon frère

« ne meurent point. Si tu veux qu'elr-

« les marchent , il faut que je m'ea
33 aille, ce On lui dit : » Hé bien , fais

»^ comme tu voudras *, mais il faut que-.

*' tu. manges avec nous. « En même-
tems il fit tuer quatre volailles , que l'oa

fricafla. Enfin après avoir encore un
peu rêvé , il dit : » Ce neft fait, puif-.

" que les Chefs François on parlé , je

*' He mourrai point : je mangerai j ôc
>» quand mon frère fera au Temple , j'i*

« rai voir les .François comnae lui. c*



fur la Louijiane. 233
A|)rès cela il alla au Temple , 011 je le

fuivis. Y étant entré , il prit un paquet

de petites racines liées avec de la lai-

ne rouge , les délia , en prit une de re-

lia le refte , en marmottant quelques

paroles entre {es dents. Enfuite il fortit

du Temple s & donna cette petite raci-

ne en crrande cérémonie au vieux Chef
de la Farine 5 qui avant de la prendre,

fit trois tours autour du grand Chefde
guerre , Ôc heurla trois fois à la lin de

chaque tour *, après quoi il la reçut dans

fes deux mains , avec ordre de la parta-

ger entre quatre jeunes gens , qui gar-

deroient le Temple 3c feroient étran-

glés dans dix mois , lorfqu'on retireroit

de terre les os du Serpent piqué.

Après cette cérémonie , le grand Chef
de guerre fe lava lona-tems les mains

,

ôc fit mettre des cendres fur l'eau qu'il

avoir répandue. On mangea enfuite -,

ôc les danfes continueront comme le

jour précédent 3 fans qu'il y eut rien de

particulier.

Le mardi cinquième je me rendis de
très-bon matin au c^rand Villafje , où
après la première danfe, les deux fem-

mes du Serpent piqué avec la Glorieuf^
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allèrent faire leurs adieux au grancï

Chef de guerre. La femme favorite ,

je veux dire celle qui en avoir eu des

enfans , lui dit en l'abordant : " Chef,
» ceù. aujourd'hui que je m'en vais au
9> pays des Efprits: cela eft-il de valeur ?

»3 qu'en dis tu ? Cela eft bonjrépondit-

»j il : pour moi, il eft bon que je marche
9) encore fur la terre ; après cela j'irai

»vous trouver. Quand les Chaétas
9i viendront ici , je traiterai de la vian-

« de 5 dont je vous enverrai la moitié,

ii Mes enfans reftent fur la terre jajou-

9> tâ-î-elle -, je ne fçai iitu les rejetteras

9» de devant toi. Non , dit-il j tes enfans

w feront les miens : n'en fois point en
i' peine, et Après ces difcours elle con-

fola la femme du gr^nd Chef de guerre

& la femme Chef qui pleuroient

amèrement , après quoi elles defcendi-

rent au bas de la butte , où chacune dit

adieu a fa famille. Je defcendis aufll

pour voir ce qui fepafTeroit, 6cj'apper-

çus un Jongleur , qui bénilfoit les piU

iules de tabac qu'on avoit préparées:

. cette {qqïïq étoîr accompagnée de longs

heurlemens. Enfin après trois dan-

fes, chacun fe prépara à jouer le der-
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'nier a(ffce de cette fan^lante Traî'édie.

Tandis que ces chofes le p afîoienr,

il y avoir dans la cabane du mort un
homme Se une femme qui av^oient

étranglé leur enfant , de l'avoient jet-

te aux pieds du cadavre. C'croit un de
ces hommes dont j'ai parlé ailleurs (a) ,

qui profitent de ces occafions pour fe

faire recevoir au nombre des Con-
fîdérés. Ils fe tenoient tous deux de-

bout de en filence , les yeux baiffcs, de

ayant fous leurs pieds , comme je l'ai

dit, quelques poignées de Barbe Ef-

pagnole.

Le grand Chef de guerre voyant que
j'étois defcendu en bas, dit: » Il efl

^> bon que les François reftent fur ma
«butte, de qu'ils ne defcendenc point.fc

>Dans le moment muiie on vint dire à
M. Dumanoirquece grand Chef vou-

loir fe tuer, de que dans cette vue il

avoir caché un couteau dans fonbraye t.

îvlais M. Dumano r lui ayant fait par-

ler , il fe trouva que la nouvelle éroit

faulfe. Le grand Chef de guerre lui

£1 dire : » Puifque j^ai donné mapa-

(a) Veyez plus haut Chap. XXII. pag. i8o*.

\
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« rôle, je ne mourrai point
, je n'ai

" point deux langues : mais fi les Fran-

» cois aiment mon frère , il eft bon
>' qu'ils tirent ainli que mes gens , iorf^

" qu'il pafTera. c<

Enfin le vieux Chef de k Farine qui

pfques-là avoit toujours fait les fonc-

tions de Maître des Cérémonies , cria :

" Il eft bon que tout le monde fe reti-

» re ce A ce cri , tous ceux qui dévoient

mourir , fuivis chacun de leur famille

,

êc chantant la chanfon de mort ^ fe dif-

perferent fur la place , & l'on vit fortir

le cadavre de la cabane , précédé de fcs

deux femmes , & porté par quatre hom-
mes fur un brancard. On porta au Tem-
ple fans cérémonie ' es coffres du mort

,

avec le baron rouge dont j'ai parié , d'où

pendoient des cannes difpofées en cer-

cle , qui formoient une efpéce de chaî-

ne percée de quarante -fix mailles ou
anneaux ; on me dit que chaque an-

neau devoit être compté pour un hom-
me ou une femme tués par le défunt.

A l'égard du brancard , après avoir fait

en fortant trois tours autour de la ca-

bane , il fut porté en cérémonie vers

le Temple , lieu ordinaire de la fépul-
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ture des Chefs. Loriqae le corps palia

vis-à-vis de ceux a qui appartenoit l'en-

fant qui avoir éré étranglé , iis le jet-

terent fur le brancard , le reprirent en-

fuite & le rejetterent de même , conti-

nuant ainii jurqu'â ce qu'on fût arrivé

au Temple. Là tous ceux qui dévoient

mourir le rangèrent en demi-cercle fur

leurs nattes devant la porte pour être

ctranelcs. Ils étoieiit huit, fcavoir les

deux femmes du défunt , fon premier

Guerrier, la Glorieufe , le Loué oC fa

femme , la mère de la Mizenne , ^ un
marchand de caffe-têres , qui fureac

-exécutés enfemble. Il fembloit qu'il y
eût entr'eux une efpéce de défi à qui

partiroit le premier -, avaler fix pillules

de tabac , préfenter fa tête à la peau de
-chevreuil ^ fon col à la corde , n'étoit

pour ainfi dire qu'une même chofe.

Après leur mort , je remarquai que la

femme hivorite n'étoit point changée,

^ que la corde n'avoit tau aucune im-

prelhon fur fon col. Cette première

exécution fut fuivie des cris ordinai-

res i après quoi on étrangla encore cinq

-autres perfonnes fur la place -, fçavoir

•ia Nourrice du défunt , un Chirurgiea
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an Village de la Pomme , une vieille

du Village de la Farine qui étoit toute

blanche , ôc il décrépite , que pendant
les danfes où on la portoit, aflife fur

une natte , à peine pouvoir -elle re-

muer les bras pour marquer la caden-

ce *, & deux autres vieilles. Les deux
femmes du Serpent piqué furent en-

terrées dans le Temple , ôc mifes avec

lui dans la même fofle placée au coté

droit du Sanctuaire. La Glorieufe fut

aufïî enterrée à droite , mais hors du
Temple , ainfi que le Loué de fa fem-

me qui furent mis à gauche *, à l'égard

des autres , leurs familles les rempor-

tèrent à leur Village fur des bran-

cards.

Sur le foir un nommé Picuillon vint

fe réfugier à l'habitation avec fa fem-

me de crainte qu'on ne le fit mourir ,

parce que dans une occafion il avoit

iervi d'Interprète au Serpent piqué >

mais ils retournèrent à leur Village dès

le lendemain , fur l'affûrance que deux

Sauvages leur donnèrent qu'ils n'a-

voie nr rien à craindre , Se qu'ils ne
mourroient qu'avec le Chef de la Fa-

rine. Le jeudi une des deux filles Sau-

il
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yages qui , comme je l'ai dit , éroienc

venues le Dimanche demander une ju-

pe à riiabication , vint aulli s'y réfu-

gier. Elle nous die qu'elle étoic fille

cle cette femme à qui le grand Chefde
guerre avoir fait couper la tcte , &c

qu'un Guerrier venoit de les avertir de
fe fauver ; que ù. fœur s'étoit retirée

chez un François du Fort qui avoit été

fon mari ; de que pour elle , lî elle ne
nous incommodoit point, elle refteroit

fansdejfdn a l'habitation avec fon frère.

On lui dit qu'elle pouvoitrefter. Elle y
demeura jufqu'au Dimanche fuivant

,

qu'ayant appris que le grand Chef de
guerre étoit à boire au Fort , elle pria

Duclos 5 la grande Thérefe Efclave <Sc

moi de l'y accompagner pour lui par-

ler. Je ne pus y aller -, mais au retour

Duclos m'apprit qu'il n'avoit pii lui

fauver la vie , qu'en difanc qu'il étoit

ion niari.

•i«

<3? ..;i
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CHAPITRE XXVII.

Suite des cérémonies qui sohfervent

aux Funérailles du grand Chef,

CO M M E ce que fai dit jufqu'ici

ne regarde que la Nation des Nat-

chez 5 le Leclieur ne fera pas fâché fans

cloute que je lui apprenne quels font

dans des occafions pareilles ks ufages

de quelques autres Peuples fauvages de

la Louisiane.

Les Paskagoulas &c les Billoxis n'en-

tèrent point leur Chef, lorfquil eft

-décédé j mais ils font fécher fon cada-

vre au feu & à la fumée , de façon

qu'ils en font un vrai fquelette. Après

l'avoir réduit en cet état, ils le por-

tent au Temple , ( car ils en ont un
ainli que les Natchez ) ôc le mettent à

la place de fon prédéceiïeur , qu'ils ti-

rant de l'endroit qu'il occupoit , pour
le porter avec les corps de leurs autres

Chefs dan5 le fond du Temple , où ils

fout
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font tous rangés de fuite dreiTes fur

leurs pieds comme des ftatues A l'é-

gard du dernier mort, il eft expofé à

l'entrée de ce Temple fur une efpéce

d'autel ou de table faite de cannes , Se

couverte d'une natte très-fine travaillée

fort proprement en quatre aux rouges

6c j&unes avec la peau de ces mêmes
cannes. Le cadavre du Chef eft expofé

au milieu de cette table droit fur {qs

pieds , fou tenu par derrière par une
longue perche peinte en rouge dont le

bout paiïe au-deffus de fa tcte , & à la-

quelle il eft attaché par le milieu du
corps avec une liane. D'une main il

tient un cafle-tête ou une petite hache,

de l'autre une pipe*, & au-deffus de fa

tête eil attaché au bout de la perche

quijle foutient , le Calumet le plus fa-

meux de tous ceux qui lui ont été pré-

fentés pendant fa vie. Du relie cette

table n'eft gueres élevée de terre que
d'un-demi-pied', mais elle a au moins
fix pieds de large & dix de longueur.

Ceft fur cette table qu'on vient tous

les jours fervir a maneer à ce Chef
mort , en mettant devant lui des plats

de fagamité , du bled grolé ou bouca-

Tome /. L.
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né 5 ôcc, C'eft - là auffi qu'au commen-
cement de toutes les récoltes Tes Sujets

vont lui offrir les prémices de tous les

fruits qu'ils peuvent recueillir. Tout
ce qui lui eft préfenté de la forte refte

fur cette table j & comme la porte de

ce Temple eft toujours ouverte , qu'il

n'y a perfoune prépofé pour y veil-

ler , que par conféquent y entre qui

veut 5 ôc que d'ailleurs il eft éloigné

du Village d'un grand quart de lieue

,

il arrive que ce font ordinairement des

Etrangers , Chafteurs ou Sauvages,

qui profitent de ces mets & de ces fruits,

ou qu'ils font confommés par les ani-

maux. Mais cela eft égal à ces Sauva-

ges ; 8>c moins il en refte lorfqu'ils re-

tournent le lendemain , plus ils font

dans la joie, difant que leur Chef a

bien mangé , ô>C que par conféquent il

eft content d'eux quoiqu'il les ait aban--

donnés. Pour leur ouvrir les yeux fur

l'extravagance de cette pratique , on
a beau leur repréfenter ce qu'ils ne

peuvent s'empêcher de voir eux - mê-
mes 5 que ce n'eft point ce mort qui

mange : ils répondent que fi ce n'eft

pas lui > c'eft toujours li^i au moins



fur la Loiiifiane, 145
^ui offre a qui il lui plaît ce qui a été

mis fur la table , qu'après tout c'étoit

là la pratique de leur père , de leur

mère , de leurs parens ^ qu'ils n'ont pas

plus d'efprit qu'eux , Ôc qu'ils ne fau-

roient mieux faire que de fuivre leur

exemple.

C'eft auili devant cette table , que
pendant quelques mois la veuve du
Chef 5 fes entans , fes plus proches pa-

rens 5 viennent de tems en tems lui

rendre vifite , Se lui faire leur haran-

gue 5 comme s'il étoit en état de les

entendre. Les uns lui demandent pour-

quoi il s'eft lailïe mourir avant eux >

d'autres lui difent que s'il eft mort ce

n'ell point leur faute *, que c'eft lui mê-
me qui s'eft tué par telle débauche oa
par tel eftort : enfin s'il y a eu quel-

que défaut dans fon gouvernement,
on prend ce tems- là pour le lui repro-

cher. Cependant ils finiiTent toujours

leur harangue , en lui difant de n'être

pas fâché contre eux , de bien man-
ger 5 Se qu'ils auront toujours bien

loin de lui.

Les Peuples qui habitent le long de

1.1 Mgbile & qu'on appelle Mobiliens,

Lij
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ont mi autre ufage. Ceux-ci n'ont ni

Temple , ni aucun autre endroit com-
mun 5 où ils puiirent enterrer ou expo-'

fer leurs morts. Quand donc leur Chef*

ell: décédé y voici ce qu'ils pratiquent,

A quinze ou vingt pieds de l'entrée de'

fa cabane ils drefTent une efpéce de

théâtre élevé de terre d'environ quatre

pieds &c demi , ôc compofé de quatre

grolîes fourches de bois de chêne plan-

tées en terre avec des traverfes j enfuite

ih le couvrent de cannes liées & en-

trelacées 5 en forte qu'il reirembleaf^'

fez à un lit de. Sauvages. Sur ce théâ-

tre ils placent la bière du mort-faitex'

d'une feule pièce de bois de pin qui

,

comme je l'ai dit ailleurs , ell incor-

ruptible -, après quoi ils mettent dedans

le cadavre paré de fes plus beaux, ha- 1

bits 5 Rappliquent deffus le couvercle '

de la bière fait aufli d'une feule pièce &: \

en dos d'âne , &c le clouent. Le more
refte ainfi expofé fur ce théâtre les pieds

tournés vers l'entrée de la cabane. A fa

tète eft une grande perche plantée en •

terre , qui paife plus de lix pieds au-
'

delfus de ce monument , Se à laquelle

font atttachés non- feuleui^enc t©us les'
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Calumets qu'il a reçus pendant fa vie y

mais encore les chevelures qu'il a le-

vées 5 ou dont on lui a fait préfent.

On met à fa tcte fon chien qu'on a tué

,

pour aller lui tenir compagnie Ôc chaf-

' îer avec lui au pays des Efprits *, de des

deux cotés de fa bière font fa pipe , du
tabac ) des pierres à fufil , fon fufîl mê-

me 5 fa corne pleine de poudré , fon

fac rempli déballes, enfin tout Tcqui-

page que l'on croit pouvoir lui être n'c-

ceflaire en l'autre monde. De peur qne
ces effets ne fbient volés &: enlevés par

quelqu'un , non - feulement on a foin

de les clouer toitement , mais même
on les maftique *, après quoi on couvre

le tout de bouc , de focon cependant

qu'on puiGTe appercevoir le bout de ce

qu'on lui a donné. Enfin pour garan-

tir ce maufolée des injures de l'air ,

on élève au-delTus une couverture d'é-

corce de cipre.

Cette fépulture au reîle n'efi: point

particulière aux Chefs : tous lès^Sauva-

ges de cette Nation , hommes , fem-
mes , garçons ôc filles, en ont une pa-

reille élevée de même au devant de leur

cabane ', cc l'on a foin de mettre auprès

L iij
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de la bière d'un chacun romement qui

le diftingue , un fufil auprès d'un Guer-

.rier , auprès d'une femme un pilon >

un éyantail , Sec, Ainfi en entrant dans

. un de leurs Villages , on peut y voir

également les demeures des vivans &C

celles des morts.

Les Yazoux èc les Chacchoumas fonc

encore moins de cérémonie. L.orfque

leur Chef eft mort , ils vont l'enterrer

dans les bois , ainii qu'un fimple par-

ticidier , les uns d'un coté , les autres

d\m autre , les parens du défunt ac-

compagnant le convoi , & portant à la

main un bâton de pin allumé en guife

de torche. Quand le cadavre eft dans
la foiîe , tous les affiftans y jettent pa*
reillement leurs bâtons allumés ; après

^
quoi on le couvre de terre. G'eft- la à
quoi fe borne toute la cérémonie.. Il eft

vrai qu'elle contiîîciQ encore {>endant

plus de fix mois pour les parens du
mort Se pour fes amis , qui pendant

tout ce tems vont prefque toutes les

nuits faire des heurlemens fur la fo(Iè

,

Se par la différence de leurs cris Se de

leurs voix forment un vrai charivari.

Ces cérémonies , .comine je l'ai die i
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font communes aux Chefs &c au Peuple;

la feule différence qui diftingue les

premiers, eft qu'à leur tête on plante

un poteau , fur lequel on grave avec la

pointe d*un couteau la figuie qu'ils ont

portée peinte fur leur corps pendant

leur vie.

CHAPITRE XXVIIL

Des Sauvages antropophages ,
6*

des Hermaphrodites.

JE finis cette première Partie , de par

conféquent tout ce qui concerne

l'hifloire naturelle de la Louifiane , par

quelques remarques que je vais faire

fur deux points , qui m'ont paru méri-

ter quelque cclaircilTement.

Prefque tous les Auteurs qui onc

parlé de la Louifiane, ont prétendu que

ce pays étoit rempli d'hermaphrodites.

Je n'allûrerai pas abfolument qu'il n'y

en a point , vu que je n'ai pas parcou-

ru toute cette grande Province *, mais

Liiij
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dans ce que j'en ai connu, c'eft-à-dire,,

depuis Penfacole jafqu'a trois cens

iieu?s au-delà des Arcanças , ce qui

comprend près de neuf cens lieues de

pays 5 je puis certiiier que je n'en ai

trouvé aucun. Aulïi ferok-je fort tenté

de croire qu'on a confondu , ôc qu'on

a pris pour de véritables hermaphrodi-

tes certain homme que chez les Nat-

chez. Se peut-être aulli parmi plufieurs

autres Nations fauvages , on appelle le

Chef des femmes. Ce qu'il y a de cer-

tain a eil que quoiqu'il foit vraiment

homme , il a la même parure Se les mê-

mes occupations que les femmes : il

porte comme elles ks cheveux longs Sc

treiies , il a comme elles un jupon ou

alconand au lieu d'un brayet , commue

elles il travaille à la culture des terrei

êc à tous les autres ouvrages qui leur

font propres , Sc comme chez ces Peu-

ples qui vivent prefque fans religion

Se fans loi , le libertinage eft porté aux

plus grands excès , je ne répondrois

point que ces Barbares n'abufaifent de

ce prétendu Chef des femmes , Sc ne

le fifTent fervir à leurs pallions bruta-

les. Ce qu'il y a encore de certain , eft
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que quand un parti de Guerriers ou de

Çonfidérés quitte le Village pour aller,

foit en guerre,foit à la chaife^s'ils ne fe

font pas fuivre de leurs femmes , ils mé-
nent toujours avec eux cet homme ha-

billé en femme > qui fert à garder kur
cabanage , à faire cuire leur fagamité,

&: a pourvoir enfin à tous les befoins

du ménage , ainfi qu'une femme pour-

roit le raire. J'ignore s'il leur fert à

d'autres ufages *, mais je ne doute pref-

que point que cet homme femme n'ait

donné lieu à la fable des hermaphro-

dites.

Il y a de même beaucoup de per-

fonnes en France 6c ailleurs , qui s'ima-

ginent que les Sauvages mangent les

hommes , ou plutôt qu'ils fe mangent
les uns les autres ; & à l'égard de'*ce

point là, je puis alTûrer qu'en général
'

il n'eft pns vrai , & qu'à la Louifiane

,

par exemple , on ne connoît aucuns

Peuples qui foient mangeurs d'hom-

mes. Cependant il faut convenir que
fort loin des bords du Fleuve S. Louis

,

s'enfonça nt dans les terres, on a trou-

vé une Nation nommée des Attaqua- /

pas , qui eft véritablemenrantropopha-

L V
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ge 5 comme ne l'ont que trop malheu*
reufement éprouvé deux Officiers de la

Compagnie des Indes. Voici les parti-

cularités de leur hiftoire , telles que je

les tiens d'un de ces Officiers , qui eft

encore aujourd'hui vivant.

En 1718. ou 1719. un vaifTeau delà.

Compagnie parti de l'Orient pour al*

. 1er à la Louifiane , fit une heureufetra-

verfée jufqu*au Cap François de S. Do-
mingue 3 où il fit de l'eau & du bois y ôc

-prit les autres rafraîchifTemens dont il

avoir befoin pour le refte de fon voya-

ge. De- là il remit à la voile > &c gagna le

Golphe de Mexique > mais folt par l'i-

gnorance des Pilotes on autrement , il

ne put découvrir l'entrée du Fleuve

S., Louis. Fatigué enfin de plufieurs re-

cherches inutiles , il revira de bord »

fortit du Golphe par le Canal de Baha-

ma y ôc alla de nouveau relâcher au Cap
François > où ayant pris langue , il re^

jîiit a la voile y fit de nouveau la même
loute qu'il avoir faite d'abord , ôc entra

une féconde fois dansie Golphe de Me-
xique. Mais au lieu de cingler vers le

Nord , comme il auroit dû , il pénétra.

|Hiq^es.dans.le.fondda Golphe aa-deli
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de la Baye S. Bernard , ôc même plus

loin, où le fieur de la Salle avoir débar-

qué \ Ôc ayant découvert la terre , il mit

fa chaloupe en mer avec quelques hom-
mes dedans pour aller reconnoître le

pays. Il leur parut fort beau , .& ils

revinrent à bord chargés de beaucoup

de gibier.

Il y avoir au nombre dts pafTagers

qui étoient fur ce vaiireau deux OiH-

ciers deftinés à fervir en cette qualité

dans la Colonie. Ils demandèrent au

Capitaine la permilïion d'aller à: terre

pour chafTer -, ôc il la leur accorda. Ils

partirent donc avec la chaloupe en équi-

page de ChafTeurs , & firent une chaf-

fe abondante qu'ils rapportèrent à la

chaloupe. Mais emportés par l'ardeur

de lachalTe, voyant d'ailleurs un pays

charmant qu'ils n'imaginoient point

devoir êcre fans habitans, ôc croyant

que les habitations Françoifes ne pou-

voient pas être fort éloignées -> ils pri-

rent la réfolutionde demeurer à terre,

êc de ne point retourner au vaifTeau. Le

tems du départ étant arrivé , le Capi-

taine les ayant fait avertir de fe rem-

bar(juer,iU s'en excuferent> ôc lui fi-

Lv)
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renc connoître la réfolution où ils

étoient de refter à terre , & d'aller

chercher les habitations Françoifes. Il

eut beau leur repréfenter les accideiis

qui pouvoient leur arriver dans un

pays inconnu , où ils alloient être ex-

pofés à être dévorés , foit par les bêtes

féroces , ou même par les Barbares j

peut-être auffi a être pris 6c conduits

en efclavage : toutes fcs remontrances

furent inutiles , Se ne purent les dé-

tourner de la réfolution qu'ils avoient *

prife y enforte que le Capitaine voyant

leur entêtement , fut obligé de faire

débarquer leurs coffres avec ce qui

pouvoir leur appartenir dans le vaif-

îeau. Outre cela il leur fît encore don-

ner à chacun un fufil , du bifcuit , du
vin , de Teau-de-vie , une tente, deux
lits 5 une marmite , de la poudre , des

baies de du plomb , avec quelques mar-

chandifes. Satisfaits de ces provifîons

,

ils firent leurs adieux au Capitaine ôc

aux autres perfonnes du vailfeau , qui

ne purent les voir partir faus être péné^

très de douleur d'être ainli forcés de les

abandonner dans une terre barbare , ou
ils étoient prefque aifiirés de leurper-
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te. Peu de tems après ie vaifTeau remit

à la voile , &c difparut.

Dans les premiers jours de leur foli-

tude 5 feuls pofTefTeurs d'un pays char-

mant 5 nos deux Officiers croyoient

être dans une efpcce de Paradis ter-

reftre : rien ne leur manquoit -, ils al-

loient tous les jours à la chafTe , ôc elle

leur fourniifoit du gibier en abondan-
ce. Cependant bien-tôt ennuyés de voir,

toujours les mêmes objets , ils fe dirent

un jour /l'un à l'autre : » Que faifons

w nous ici après tout "i Nous n'y voyons
" pas la moindre trace d'?.me vivante :

5* nos vivres de nosprovifions finiront 5

»» Ôc nous nous verrons bien-tot expo-
" fés dans ces déferts à périr de faim ôc

?-» de mifere. Prévenons plutôt le nial-

w heur qui nous attend : cachons ici

" les effets que nous avons; chargeons-

« nous de bifcuit , de poudre, debal-
V les ôc de plomb , ôc allons chercher

" un pays habité , où nous puiffions

5> converfer avec des hommes. «

Cette réfolution étant prife , ils l'e-

xécutèrent dès le lendemain , de après

avoir caché dans le fort du bois ce qui

pouvoit leur reftet des effets qu'on leur
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avoic laifles , ils partirent , n'emportant

avec eux que quelque linge ôc un peu

de vivres* Je ne m'amuferai point ici

à décrire les peines ôc les fatigues qu'ils

eurent à elTuyer dans une route lonçrue

&c pénible au travers de ces vaftes foli-

tudes, où ils ne trouvoient , ni che-

mins pratiqués , ni villages , ni ha-

meaux 5 de 011 mcme ils manquoient

fouvent de vivres. De tems en tems ce-

pendant ils tuoient quelque gibier ou
quelque chevreuil '-, mais leurs coups

avertiiïent les naturels du pays qu'il y a

fur leurs terres des Etrangers , dont les

armes leur font inconnues, ils les cher-

chent, ils les découvrent , ils les fui-

vent fans en être apperçus -, enfin ils les

épient fi bien , qu'un matin en fe ré-

veillant 5 nos deux Voyageurs fe trou-

vent invertis par une troupe de Sauva-

ges qui les prennent 5 qui les lient, 6c

qui avec des heurlemens afFteux les

conduifent en triomphe à leur vil^

lage.

A peine nos prifbnnîers y furent-ils

arrivés , qu'un des deux qui étoit gras

Ôc en embonpoint, fut auÏÏi-tôt afîbm-

njéà coups de maifue^ enfuite égorgé ^
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coupé par quartiers , &c dillribué com-

me de la viande fraîche , pour fervir

de feftin au parti qui les avoir pris. Té-
moin de cette fcene tragique , on peut

juger quels furent alors les fentimens

de celui qui reftoit -, il ne croyoit pou-

voir s'attendre qu'à un traitement pa-

reil pour le lendemain. Dieu en dif-

pofa autrement j ôc après avoir évité

la mort , il fçut Ci bien par fes maniè-

res gagner le cœur de ces Barbares 5

qu'ils confentirent à lui lailTer la vie &
à le garder pai'mi eux. Il y apprit leuc

langue y & devint même Chef de

parti.
' Ce fut alors qu'il leur fit entendre ,.

que fur cette terre qu'ils habitoienc il

y avoir des hommes faits comme lui
j,

qu'on nommoit des François *, qu'ils ne

faifoient jamais de mal aux Sauvages

comme eux naturels du pays *, qu'au

contraire ils leur faifoient beaucoup de
préfens , leur donnant des fufils, de la

poudre ôc du plomb ; que ces François

étoient établis fur le bord d'une grande

rivière '•, que s'ils vouloient l'accom-

pagner > ils iroienrenfemble chercher

^es Franç.ois ^ui écoient fes camaradej.
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& qui faifoient tant de bien aux Sau-

vages 5 & qu'il leur promettoit qu'ils

en feroient fort bien reçus. Sa propoli-

rion fut acceptée. Il y avoit dans cette

Nation quelques Sauvages qui avoient

couru , &qui lui dirent qu'ils le méne-

roient bien à une grande rivière , mais

qu'ils ne fçavolent pas s'il s'y trouvou

des hommes faits comme lui : ils fe

joignirent à lui avec beaucoup d'au-

tres -, & s'étant fournis de tout ce qui

étoit néceiïaire , tant pour le voyage ,

que pour préfenter le Calumet, ils fe

mirent en route. Au bout de quinze

jours de marche , ils arrivèrent au bord

de cette grande rivière dont les Sauva-

ges avoient parlé , & que cet Officier

jugea être le Fleuve S. Louise & com-

me ils n'avoient point de pirogue , il»

firent avec des perches 2r des cannes

une efpéce de radeau , fur lequel ils

s'embarquèrent avec leurs effets. Ils

defcendirent ainfi le Fleave , rencon-

trant par intervalles quelques habita-

tions > jufqu à ce qu'ayant doublé une
pointe , ils arrivèrent à la vue de la

Nouvelle Orléans. Alors l'Officier Fran-

çois ne doutant plus qu'il n'eue trouYQ
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ee qu'il cherchoit , fe prépara a aller

préfenter lui - même le Calumer au
Commandant du pays dans fon habil-

lement fauvage. Ils fe rendirent aa
Gouvernement , l'Olticier marchant à

la tête de fa troupe , &c faifant volti-

ger le Calumet. Ils furent reçus com-
me Députés d'une Nation fauvage ; ÔC

après les premières cérémonies l'OfE-

cier ayant commencé fa harangue ,

- comme aucun des Interprètes qui
étoient préfens ne pouvoir expliquer

ce qu'il difoit parce qu'ils n'enten-

doient pas fa langue , il commença à

parler François. On peut juger de la

lurprife , que cet événement caufa dans

toute l'alTemblce : il conta fon hiftoire ,

.
£t voir fes brevets , fut reconnu , bien

reçu , carefTé , èc redevint François de
Sauvage qu'il avoir été. On fit à ceux
qui l'avoient accompagné des préfens

,

dont ils parurent très-fatisfaits , ôc cet

Officier leur fit promettre que dans la

fuite ils ne mangeroient plus les hom-
mes 5 ôc qu'ils feroient amis des Fran-

çois. En effet ils font venus depuis

plufieurs fois à la Capitale préfenter le

Calumet. Leur nom d'Attaquapas fi-
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gnifie Mangeurs d'hommes *, c'efl une

Nadon non- feulement fauvage, mais

encore errante , 6c qui n'a guère de

demeure fixe.

Fin de la premicrc PartÎ€>

j



TABLE
DES C HAPITRES
Contenus dans cette première

Partie.

,V^ H A p I T R

1

1. Du Fleuve s, LouiSy

& defon embouchure , pag. J
Chap. II. Du climat ^& de la tempéra-

ture de Vair de la Louijiane , S
Chap. III. Des terres de la Louijiane , &

de leur qualité , ZJ
Chap. IV. Des Plantes , Fruits , Zc-

gumes & Herbespotagères qui croijjent

dans ce Pays , ly
Chap. V. Du Ris & du Maki , & delà

manière d'en faire du pain , zS
Chap. VI. Du Tabac ; de la manière de

le cultiver & de le faire i_ . 34
Chap. VIL De PIndigo ; manière de le



^6o TABLE
cultiver & de le tirer , ^^

Ch AP. VIII. Des Arbresfruitiers ùufau-

vages de la Louijiane
, ^g

Chap. IX. Manière de conjîruire des Pi-

rogues 5 des Cabanes , &e. 6l
Chap. X. Du Goudron ; de la manière

de le tirer y & d'enfaire du Bray , 66
Chap. XI. De la Barbe Efpagnole ; ce

quec'e/i, &fes iifages y 6g
Chap. XII. Des Mines ^ _ yi
Chap. XIII. Des Animaux terreflresdc

la Louijiane , y^
QvLk.-^,y^\N,DesOifeauXy Sy
Chap. XV. Des Poisons de ce Pays , &

i- delà manière d'yfaire la Pêche , jpJ
Chap. XVI. Du Serpent à fonnettes^ 6*

des autres Reptiles & Jnfecies de la

Louijiane , loS
Chap. XVII. Des Sauvages de la Loui"

fiane y & en général de l'origine des

Sauvages de VAmérique , ily
Chap. XVIII. Suite de ce qui regarde les

Sauvages de la Louiftane ; leurs mœurs

& coutumes 5
- i33

Chap. XIX. Suite des mœurs & coutu^

mes des Sauvages , l^X
Chap. XX. De la Religion des Sauva-

ges , & de leurfentimentfur la Divi^

nité^ i5y



DES CHAPITRES. 2^1
Chap. XXL Des AUxis , ou Jongleurs ,

169
Chap. XXII. Du Gouvernement de'

Sauvages , de leur Noblejje & de leur

Langue i iji
Chap. XXIII. De leur manière defain

la Guerre , & de compter ^ l8z
Chap. XXIV. Cérémonie du Calumet y

ce que cefl , iS^
Cpiap. XXV. De la Tonne de valeur ;

defcription de cette Fête

,

ig5
Chap. XXVI. Cérémonies qui sohfer-

vent aux Funérailles du grand Chef^

Z08^

Chap. XXVII Suite des Cérémonies qui

s'obfervcnt aux Funérailles du grand

Chef, 24 O
Chap. XXVII t. Des Sauvages antropo»

phages y & des Hermaphrodites ^ 24

y

Fin de la Table des Chapitres de It

première Partie.



iVy*

>!



''i

i".!





Deacidified using the Bookkeeper process.

Neutralizing agent: Magnésium Oxide

Treatment Date: Dec. 2004

PreservationTechnologies

A WORLD LEADER .N PAPER PRESERVATION

111 Thomson Park Dnve

Cranberry Township, PA 16066

(724) 779-21 1

1



m w^

"^^1^

0"^

H>^-

«^
$

m

€


